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DI’S 


TROIS R TON lis 



*JuK de choses intéressantes et adinirahles la na¬ 
ture olïre de tontes i)arts autour de nous ! f.a vie 
entière de riiomine le plus la!)orieiix ne suflirait 
pas pour étudier la lïdlliènie partie de toutes les 
productions que la terre étale à nos regards. IMais, 
au milieu de tant de merveilles, choisissons les 
plus frappantes, les plus propres à inspirer à nos 
jeunes lecteurs le goût de Thistoire de la nature. 

Tous les corps répandus sur la terre appartien¬ 
nent à Tun des trois règnes suivans : le règne mi¬ 
néral , le règne végétal , et le règne animal, t^e pre¬ 
mier comprend les corps bruts et sans organes ; les 
deux autres sont organisés; ils naissent, se nour¬ 
rissent, s’accroissent, et, après une vie plus ou 
moins longue, périssent d’accideutou de vieillesse. 
Mais les végétaux et les animaux présentent aussi 
entre eux des différences essentielles : ceux-là sont 
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dépourvus de sensibilité et de mouvement; ils sont 
fixés invariablement au lieu qui les a vus naître ; 
ceux-ci sentent et se meuvent, ils cliercbent leur 
nourriture et la choisissent. 

Cliacun de ces rèjïnes a ses beautés et ses avan- 
taces; chacun aussi offre ses dangers et ses hor¬ 
reurs. 

Le règne minéral nous présente féclat étincelant 
de ses cristaux, ses couleurs vives et variées; les 
pierres et les terres dont riioinme construit ses ha- 
bitations et quelques-uns de ses meubles les plus 
élégans et les plus utiles ; les métaux, qui s’em¬ 
ploient dans presque tous les arts nécessaires à la 
vie ; les précieux combustibles enfouis dans le sol, 
et si inqiortans pour notre cliauffage, notre éclai¬ 
rage et la fusion des métaux. Crst le règne miné¬ 
ral , enfin, qui supporte les deux autres, et qui leur 
sert en quelque sorte de fondement et d’appui. 

Mais ce règne menace souvent aussi l’existence 
des êtres organisés. Lornbien de fois, dans les 
montagnes, n’a-t-on pas vu des rochers se briser 
ou s’écrouler, écrasant les habitations , obstruant 
les rivières qu’ils font déborder 1 Que de malheurs 
ont causés les matières lancées par les volcans, 
les secousses redoutaliles des tremblemens de terre 
et les poisons subtils d’une foule de substances 
minérales ! 

Le règne végétal répand sur le sol un aspect 
riant et gracieux. Qui n’admirerait le riche tapis 
(le verdure et de Heurs dont Dieu a orné notre glo- 










ite ? Les végétaux portent des leiiîlles qui nous 
ombragent, des fruits qui nous alitnenteiit, des 
sucs précieux qui nous rendent la santé. Ils four¬ 
nissent des bois pour nous chauffer et pour cons¬ 
truire nos maisons et nos vaisseaux*. Knfin, la 


plupart des animaux trouvent dans ce règne les 
éléinens de leur vie. 


t- 

Cependant, une infinité de plantes sont remplies 
de substances vénéneuses, et donnent mie {U'ompte 
mort ; d'autres embarrassent tristement le so!, 


nuisent à l'agriculture , et étouffent, par leur mul¬ 
tiplicité et leur importune vigueur, les végétaux 


utiles- 

Quant au règne animal, c.'est le plus admirable 
par sou organisation, le plus varié, le plus géné¬ 
ralement-répandu 1 cor il habite partout : à la sur¬ 
face du soi et dans ses profondeurs , au sein des 
eaux , dans l’atmosplière, dans rintéricur des 


plantes, dans le corps meme des autres animaux. 
Que de merveilles nous présentent rintelligeiice et 
l’instinct de tous ces êtres ! que de formes diver¬ 
ses , que de couleurs charmantes 1 que d’habitudes 


intéressantes à étudier ! combien d’utiles services 
l’homme retire de la force, de la patience, de la 
docilité et de la matière même d'une foule d'ani¬ 


maux 


Mais, au milieu de ce règne, s’offreiit aussi nos 
plus dangereux ennemis et les aspects les plus re- 
poussans ; il y a de hideux et redoutables reptiles, 
des quadrupèdes destructeurs, des oiseaux rapaces 
£t d'innombrables insectes nuisibles. 
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Kxainiiions chacun de ces règnes, et étudions-eii 
les traits les plussaillans et les principales richesses. 


RÈGNE MINÉRAL 


Clouta salies. 

t 


ÎÆS premiers olvjets qui frappent ordinairement 
notre imagination dans rexamen des matières mi- 
nérales, ce sont ces grondes masses qu’on nomme 

montagnes. 


Tantôt élnncces en aiguilles irrégulières et har- 


1J 


(lies, tantôt arrondies comme des ballons, tantôt, 
terminées par des pics coniques, elles présentent 
les aspects les |)lus variés, les plus pittoresques. 
On respire sur leurs cîmes un air plus pur, plus 
salutaire; on y embrasse par la vue. (Timmenses 
horizons, et l’on peut souvent y contempler les 
nuages et le tonnerre roulant loin au-dessous de 


ses pieds* 

I.es hauts sommets sont couverts de neiges con- 
îimielles; ces neiges, en se fondant un peu et eu 
se transformant en glace, s’accumulent dans les 
vallées , sur les pentes des larges hauteurs , et elles 
composent alors les glaciers , dont les amas res- 
plendissans et hleuàtres sont une des curiosités* 
ies plus étonnantes des grandes chaînes de monta ¬ 
gnes. On en voit, dans les Alpes., qui n’ont pas 
moins de cinq ou six lieues de longueur, sur une 
lieue de largeur: la we»' de^Ghtce, qui est un gla- 
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(uer célèbre sur le flanc du ^ïont-lîlanc, a, dit- 
on, dans quelques endroits, sejit ou huit cents 
pieds d’épaisseur. Les glaciers sont ordinairement 
hérissés d'aspérités extréineinent pointues, for¬ 
mant de petits obélis([ues de 3U , 40 et jusqu’à 00 
pieds de hauteur ; de nombreuses crevasses ou fen¬ 
tes sillonnent la glace , et ont souvent une grande 
profondeur; elles offrent de grands <langers aux 
voyageurs qui vont visiter ces solitudes redou¬ 
tables. Cependant, munis d’un long bâton qui les 
empccbe de glisser, beaucoup de visiteurs fran- 
cbissent ces amas de glace, dans lesquels des gui¬ 
des adroits savent tailler des escaliers avec la 
liacbe. 

A rapproche du irrintemps, des glaciers glissent 
tout entiers sur les pentes des montagnes qui le^ 
portent, et c’est leur mouvement qui donne nais¬ 
sance à ces crevasses dont on vient de parler : 
alors, il se fait un grand bruit semblable à celui 
du tonnerre, et qui relenlit au loin dans les mon¬ 
tagnes. On calcule que, généralement, ils descen¬ 
dent de 12 à 2.> pieds [)ar an ; plusieurs sont des¬ 
cendus jusqu’au fond des parties fertiles des val¬ 
lées , où ils conlrasteiit avec la verdure et les fleurs 
qui les environnent. 

De rextrémité inférieure d’un glacier, on voit 
ordinairement naître un torrent ou une rivière, 
(|ue forme la partie fondue de la glace : des voûtes 
creusées en forme de grottes se présentent quelque-- 
fois dans ces lieux ; on admire, entre autres, la 






























grotte profonde et nuijestueiise creusée dans la 
mer de Glace , et d’on sort avec impétuosité le 
torrent de l’Arveiroii : c’est comme un palais de 
cristai orné de colonnes resplendissantes , dont les 
reflets azurés répandent leurs teintes sur les Ilots 
qui s’échappent de la grotte avec fracas. 

Un autre pliénomène commun dans les hautes 
montagnes , ce sont les avalanches , masses de 
neige qui se précipitent au fond des vallées, ren¬ 
versant tout sur leur passage, et entraînant les 
arbres, les rocliers, les habitations. H sufiit 
qu’une petite Ijoule de neige se détache de quelque 
sommet pour produire une effroyable avalanche ; 
cette l)üute se grossit en roulant, et elle s’accroît 
si fort, qu'avant d’arriver au bas de la vallée elle 
peut acquérir la grosseur d’une maison , quelque¬ 
fois celle (l’une colline, et couvrir ensuite un im¬ 


mense espace de terrain. Quelquefois elle se réduit 
en poussière à l’instant de sa eliule, et cette pous¬ 
sière glacée s’élève à une grande hauteur et se ré¬ 
pand au loin : c’est un spectacle à la fois magniü- 
que et terrible. Ces masses redoutables se précipi¬ 
tent avec le fracas du tonnerre, et leur impétuosité 
('St telle, qu’on a vu des hommes et des animaux 
privés de vie seulement i)ar le tourbillon d’air 
tju’elles produisent à quelque distance de leur pas¬ 


sage. 

Lèvent, le moindre l)ruit, un oiseau, qui se 
pose sur une pointe de roclier, suffit pour provo- 
(|uer la chute d'Uue avalanche. Aussi, les voya- 
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geiirs doivent-ils, dans les passages étroits et dan¬ 
gereux, garder le silence et marcher doucement, 
on pousse la précaution jusqu’à remplir les son¬ 
nettes et les grelots des chevaux et des mulets, 
pour que le son n’excite pas dans l’air un éhran- 
lement funeste. En plusieurs endroits, surtout 
dans les Alpes, on a construit, au pied des mon¬ 
tagnes, des voiites maçonnées, et l’on a prati([ué 
dans le roc des cavités où l’on peut, en apercevant 
une avalanche en mouvement, se retirer pour la 
laisser passer par-dessus. ()uand ils sont dans un 
lieu siir, les voyageurs tirent quelques coups de 
pistolet ou de fusil pour ébranler les pelotes de 
neige prêtes à tomber, et, après la chute des ava¬ 
lanches, ils continuent leur route sans crainte. 

Quelque chose de plus terrible encore , ce sont 
les éboulemens de montagnes, qui, en mi ins¬ 
tant , cliangent une contrée riante en un cahos af¬ 
freux, où sont ensevelis pêle-mêle les hommes, 
les troupeaux et les maisons. T,a Suisse a été sou¬ 
vent le théâtre d’éboulemens de ce genre ; un des 
plus célèbres est celui du mont Kosslterg, ([ui, en 
1800 , s’écroula dans la vallée de Goldau. 

[lue des questions qu’on ne man(|ne pas de se 
faire en voyant les montagnes , c’est comment ces 
masses si imposantes, si énormes, ont été for¬ 
mées. La plupart des savans géologues croient 
qu’elles ont été produites par des soulèvemens du 
sol. ïl paraît, en effet, qu’il règne une chaleur 
extrême dans l’intérieur de notre globe; cette cha- 


























— 12 — 

leur, encore plus grande et plus puissante autre¬ 
fois qu’aujourd’hui, a dû causer des bouleverse- 
rnens effroyal)!es dans la croûte qui l’entoure , et 
les montagnes sont sorties en quelque sorte du 
sein de la terre, dont elles ont percé violemment 
l’écorce. 

On a meme vu, dans nos temps modernes, des 
I)ortions de la croûte terrestre soulevées en masse 
par des causes intérieures : le mont Jurullo , au 
Mexique, s’éleva subitement eu 1759; on le vit 
sortir du milieu d'une plaine agréable et fertile, 
qu’il bouleversa entièrement; l’éruption fut si vio¬ 
lente , que d’énormes quartiers de rochers furent 
lancés, au milieu des flammes et des jets de boue, 
à une hauteur prodigieuse, et que les maisons 
d’une ville située à 50 lieues de là furent couvertes 
de cendres. Le Monte-Nuovo, près de Poiizzole, 
dans le royaume de Naples, se forma tout à coup 
en 1538, et combla en partie le lac Lucrin. Plu¬ 
sieurs petites îles se sont élevées, à diverses 
époques, dans l’Archipei et dans le groupe des Aço¬ 
res. Sur la cote occidentale de file de Eanda , dans 
rOcéanie, se trouvait une baie qui, en 1820, a 
été remplacée par un haut promontoire ; en 1822, 
on observa que , sur une étendue de 30 lieues , la 
cote du Chili s’était considérablement élevée; en 
1831, |)rès de la Sicile, s’élança du sein de la mer 
rîteJulia, qui depuis s’est abaissée sous l’effort 
des Ilots. Eulin , la Scandinavie tout entière s’élève 
gradueliemeut d’environ un mètre par siècle. 
























li faut cependant convenir que toutes les hau¬ 
teurs u’ont j)as di'i être formées par des soulève- 
iiiens ; sans doute plusieurs des moins considéra¬ 
bles ont été produites par l’action de vastes mas¬ 
ses d’eau , qui, dans leurs grands mouvemens, 
ont refoulé et amoncelé les matières minérales 


dans certaines positions. 

Parmi les montagnes, i! en est qui, plus voisi¬ 
nes que d’autres du foyer intérieur de la terre, et 
communiquant plus directement avec ee foyer, 
vomissement des pierres calcinées, des flammes, 
de la fumée, des cendres, des sables, quelquefois 
de Peau et de la boue : ce sont [es volcans. On 

t 

compte sur le globe plus de 2on de ces terrii>les 
montagnes, qui cjiouvantent de leurs éruptions 
les i)ays d’alentour; il en e.xisle tm bien plus grand 
nombre qui sont éteints aujourd’liui, mais qui 
ont causé jadis d’immenses boiileversemeris. I.es 
plus remarquables volcans d'Europe sont le Vé¬ 
suve en Italie, l’Etna en Sicile , le Slromboli dans 
les îles Lipari, etrilckla en Islande. T.e Cotopa.xi, 
en Amérique, dans la Cordillière des Andes, est 
le plus redoutable et le plus luiut de tous les vol¬ 
cans : parmi scs éruptions , une des plus fameuses 
eût celle de 17-12, dans laquelle la colonne de 
flammes et de matières embrasées s’éleva à 3,000 
pieds au-desstis du cractère ; en 1744 , le mugis¬ 
sement du volcan fut entendu jusqu’à 170 lieues 
de distance; le 4 avril 1708, rimmense quantité 
de cendres qu’il vomit plongea dans roitscurité, 
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ilurant la plus grande partie du jour, les vallées 
du voisinage. Les éruptions du volcan s’annoncent 
d’une manière effrayante j)ar la fonte sul)ite des 
neiges qui le couvrent, et qui se précipitent alors 
en torrens impétueux dans les campagnes d’alen¬ 
tour. 

Les minéraux fondus que les volcans rejettent, 
descendent et coulent le long des flancs de la mon¬ 
tagne, et forment ce qu’on appelle les laves : lors¬ 
que ces coulées sont encore chaudes, elles brillent 
pendant les ténèbres et resseinl)ient à des fleuves 
de feu. Des l)locs considérables sortent souvent 
des cractères et s’élèvent à des hauteurs prodi¬ 
gieuses; on les prendrait pour des globes lumi¬ 
neux : on a vu de ces blocs lancés à plus de cent 
lieues du volcan. 

Il y a des volcans qui ne vomissent que de l’eau 
et de la boue : on en voit plusieurs de ce genre en 
Italie, en Sicile et en Amérique. Le ^laccaluba , 
«n Sicile, offre une trentaine de petits cratères, 
d’où s’échappe une eau l)oueuse et saline. 

Les anciens mouvemens volcaniques ont produit 
fies résultats bien plus grands et plus étonuans 
encore que ceux des volcans actuels : telles sont 
les colonnes prismatiques de basalte , qui forment 
quelqus-imes des plus intéressantes merveilles de 
la nature. La Chaussée ou le Pavé des Géants , sur 
la cote i\. K. de riiiaiule , est un assemblage 
étrange et grandiose de plusieurs milliers de co¬ 
lonnes de ce iîeiire., rangées avec un ordre et une 















symétrie aclinii'al)Ie ; elle t’artne le cap Bengore^^ 
qui s’avance inajestueuseinent dans la mer etoiïre 
un escarpement de 300 pieds de liaiiteur. T-a sur- 
face de ce cap, présentant la tranche de toutes ces 
colon lies , ressemble à un plancher carrelé avec des 
pierres hexagonales d’une grande rcgularilé. La 
grotte de Fin gai, dans l’ile de Staffa, près de la cote 
occidentale de l’Fcosse, forme un enfoncement de 
2 -jO pieds de longueur , de oo pieds de largeur et 
de 00 de hauteur : la mer y pénètre, et permet de 
l’aller visiter en iiateau. Les murs en sont formés 
«le prismes verticaux de la plus grande régularité, 
et, en y entrant, ou dirait une majestueuse nef 
«l’église. jNon loin de qette île, on remarque, dans 
celle de iMuM , un cirque basaltique extrémemcul 
curieux. Dans les parties centrales <le la France 
nous avons aussi des hasalles disposés d’une ma¬ 
nière remarquable. Us forment, en quelques en¬ 
droits , des masses assez semltlahles aux tuyaux 
d’un orgue : ou connaît, entre autres, les orgues 
de Bort, dans le département de la (’.orrèze , et les 
orgues d’Expailly dans la llaule-Loire. Dans le 
N. O. de la Nouvelle-Lcosse, en Amérique, se. 
irouvent les gigantesques esearpemens basaltiques 
«le la montagne du Nord , auprès desquels, disent 


les voyageurs, les colonnes de Staffa et de la 
Chaussée des Géants ne sont que d’élégantes vni- 
liiatures. 


Les tremhlemens de terre présentent des phéno- 
uïènesqui ne sont pas moins redoutables que ceux 
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des volcans : ils sont dns aussi à l’action de la 
chaleur intérieure du g!ol)e : ce sont des gaz qui 
cherchent une issue , niais ne rencontrent pas de 
soiijiiraux par lesquels ils puissent s’exhaler; alors 
ils agitent violemment la surface de la terre- Ces 

. U 

terribles convulsions de la nature s’annoncent par 
<les sitnemens ^ des cratiuemens souterrains, des 
hriiits ([ue l'on compare à celui du canon ou au 
fracas des voitures roulant sur le (lavé. Quelque¬ 
fois, au (‘Onlraire, un calme profond et funèbre 
règne dans toute la contrée. Les animaux donnent 
des signes de frayeur; les oiseaux fuient vers leurs 
retraites, les quadrupèdes poussent des cris plain¬ 
tifs. Bientôt la surface du sol s’agite comme la 
mer soulevée par les vents; de la fumée, des llam- 
mes memes s’échajipent jiar les crei asses qui s’ou¬ 
vrent et se referment a chaque instant; on a vu , 
durant ces secousses , des rivières cesser de couler, 
des montagnes disparaître et laisser des lacs à leur 
place. La mer, aussi, roide avec fureur; ses eaux 
s’élèvent sur les côtes à des hauteurs considéra- 
hles. Thi meme trenihleinenl de terre se fait sentir 
souvent à des distances immenses : le bouleverse¬ 
ment qui, en 1755, détruisit Lisbonne dans l’es¬ 
pace de deux secondes , agita aussi les eaux de la 
vSuisse et celles des côtes de Suède et des Antilles. 

Les gaz sortis du sein de la terre ont produit 
sans doute la plupart des cavernes ou grottes , pro¬ 
fondeurs curieuses , qui se trouvent ordinairement 
dans les montagnes. T.es gaz auront soulevé et 



















ecarié 

formé 


certaines couches ilo terrain, et v auront 

^ fei 

(les cavités , comnie les gaz reniermés dans 


la pâte mise au four y créent de toutes parts des 
espèces de cavernes, qu’on oitserve facitomenl 
quand le pain est cuit. Les eaux peuvent aussi for¬ 
mer des grottes ; supposons, en effet, ([u’un ruis¬ 
seau rencontre un hane de rochers qui l’empéciie de 
couler plus loin sur la surface du sol ; que ce rui.s- 
seau trouve devant ce banc un terrain meuble et 


tendre ; il ronge ce terrain , il y pénétré , il 
sous le l)anc de rochers , en emporlant les ina- 
tières minérales faciles à entraîner ; il auiïinente 


peu à peu le i)assage souterrain (ju'il 
et la iïrotte est formée. 

O 


s estiravé 


On voit, dans l)eaut<oup de cavernes, de.s jeux 
de la nature du plus grand intérêt : les eau.x qui 
suintent de leurs voûtes entraînent souvent cer¬ 


taines substances minérales, qui s’agglomèrent a 
la longue, et pendent de (*es voûtes en grands 
(ones qu’on appelle T.es eaux , eu tom¬ 

bant sur le sol de la grotte, y déposent aussi de 


(îes mêmes matières minérales, qui finissent par 
former d’autres eones; on nomme eeux-ci stukuj- 


miies. Oue.lquefois ces cènes d’en haut et ces cone.s 
d'en bas sc joignent, et conslituenl, en s’accroi.s- 


saut, d’éiiornies colonnes qui décorent inajestueti- 
semeiit ces salles souterraines. 


Au lieu d’être en forme de salles, les cavités 
sont [larfois sous des massifs étroits de rocliers, 
et ne présentent que des passages sans obscurité : 
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re sont :*lors ûca ponis nature/s : ie pont d’Arc, 
sous It’fjuel passe rArdèche, est, en France, une 
des plus remarquables curiosités de ce genre. 

C’est encore dans les montagnes ({u’oii rencontre 
ces torrens rapides, ces cascades bruyantes et 
majestueuses qui sont les plus intéressans specta¬ 
cles de la nature. Ou admire, dans les Pyrénées, 
la cascade de Gavaruie, magnifique nappe de près 
de 1,300 pieds , qui tombe du mont Perdu dans 
un immense cirque de rochers. En Suisse, on va 
visiter, dans les Alpes Bernoises, la cascade du 
Stoubbaeb , haute de 900 pieds , et une foule 
d’autres cascades curieuses. 

Dans l’arcbiducbé d’Aulriciie , vers la frontière 
du Tyrol, la |)etite rivière Acheii tombe avec fracas 
d’une baulenr de 2,000 pieds. 

Quand ia cbiile est produite par un fleuve ou 
une grande rivière, on lui donne !e nom de ca- 
faracie , plutôt que celui de cascade ; la plus belle 
cataracte de rFurope est sans doute le Rmkan-Foa- 
■vtn , en Norwége : elle est formée par le Manu¬ 
el v , qui va se jeter près de là dans le lac Miœsen ; 
trois chutes distinctes ia composent : les deux 
premières ont lieu sur des plans inclinés , et of¬ 
frent , chacune , une nappe admirable; la dernière 
les sur])asse encore , et se précipite perpendiculai¬ 
rement de 800 pieds de liaut ; lorsqu’on est conve¬ 
nablement placé pour voir à la fois ces trois chu¬ 
tes, dont la masse d'eau est immense, c’est un 
spectacle sublime que rien ne peut rendre. 












Il) 


La plus reiiiarquable ensuite parait être la cata¬ 
racte du Lulea, eu Suède : ce fleuve a, lorsqu’il sc 
précipite, 1,000 pieds de largeur, et il tombe, 
suivant quelques auteurs, d'une élévation de oou 
pieds. Sou nuigisseineut est terrible, et se lait 
entendre à une grande distance; du tond du pré¬ 
cipice, ses eaux s’élancent comme réduites en 
poudre et couvrent les blocs des rochers voisms. 
Lu hiver, les froids rigoureux forment d'abord , 
à quelque distance de la hase de la cataracte, une. 
voiite de glace qui repose sur les deux rives ; cette 
voûte, croissant à cha(|ue instant, atteint enfin la 
cime de la chute, et la recouvre d’une arcade ma¬ 
jestueuse qui va rejoindre la supeiiicie de la glace 
sur le fleuve, aii-dess4is de la cataracte. Au prin¬ 
temps , cette couverture naturelle s’écroule avec 
un bruit effrayant. On a vu des lièvres s’y placer . 
assez fréquemment; et voilà [lourquoi on a donné 
à cette chute le nom de ISiaumelsaÿküs {du 
lièvre ). 

Celle du Illhu , à Schaffbouse , est fort, belle 
aussi, mais n’a que 70 pieds. 

C’est en Amérique que se trouvent les pins 
nombreuses et les plus belles cataractes. Celles 
de la grande rivière Missouri offrent une réunion 
de plusieurs chutes, qui ont ensemble une hau¬ 
teur de près de 400 pieds. Le JNiagara, qui porte, 
les eaux du lac Érié au lac Ontario, tombe de 
moins liant, mais a une masse plus imposante 
encore. <« A l’endroil de sa chute , le fleuve est 
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partagé eu deux bras inégaux par l’ile de la 
« (Jièvre. Le plus petit, du coté des Etats- 
Luis , a environ 200 métrés de large ; l’autre 
« peut avoir une largeur de r,<^0 mètres, en 
«< suivant le contour profond que décrrt la chute. 

' Un quart de lieue avant d’arriver au préeipi- 
« ce, le Niagara commence à former des rapides 
" furieux : il déroule sur les rochers sa nappe 
'( écumante. La chute perpendiculaire a de 140 
<' à J(îO pieds. On ne peut apercevoir le niveau 
« que loin du lieu où l’eau tombe; un chaos 
d’écume, d’eau rejaillissante, de vapeurs où 
' i’arc-en-ciel se joue, voile la partie inférieure 
« des cataractes. On a construit, du coté du 
“ Canada, une espèce de tour en bois avec un 
•I escalier tournant pour descendre au bord du 
« Meuve, au-dessous de la cbute. On se munit 
" de vêtement en toile cirée pour approcher du 
'• gouffre. A l’admiration succède la terreur ; la 
« clarté du ciel est voilée. Des masses énormes 
« de rochers sont suspendues sur ma tête. J’a- 
<■ vance entre la muraille de roc et la nappe 
« d’eau. Je ne vois plus rien; je n’entends plus, 
« ji^ ne me décide à i)attre en retraite que quand 
« il ne m’est plus possible de respirer. » (1) 

■li*s l*îerres et «les Terres. 

Ce sont les pierres et les terres qui composen 

iju Pavi dej Osfjges ^ pûr l.ouis Cortain3>crt. 


«•P* 
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les plus grandes masses inluérales du glolie : nous 
les voyons partout répandues en ai)on(lan(*e autour 
(le nous, et^ servir à chaque instant à nos usages 
les plus ordinaires. Examinons les principales de 
ces matières* 

Le calcaire est une des pierres les jiliis commu¬ 
nes et les plus utiles ; lorsqu’on le cliaulïe forte¬ 
ment, il s’en dégage un gaz qu’on aiqiclle ocuic 
carbonique , et il ne reste plus alors que ce qu’on 
nomme la clmiix vive. Si l’on verse de l’eau sur 
cette chaux, il se produit un phénomène intéres¬ 
sant : comme l’eau se comhine très-facilement 
avec la chaux , elle devient solide dans celte com- 
hinaison, et abandonne par conséquent beaucoup 
de chaleur ; cette chaleur agit sur une autre partie 
de l’eau, et la convertit en vapeur ; celle-ci s’é¬ 
chappe en faisant entendre une espèce de siflle- 
nient, et en brisant les morceaux de chaux dans 
lesquels elle se forme. Réduite en p:1te, la chaux 
devient extrêmement utile pour unir et soiidilier 
les matériaux des édifices. 

L’est le calcaire qui forme ces belles colonnes 
des stalactites et des stalagmites , qui décorent si 
magnili(piement plusieurs grottes ; et c’est dans 
les stalactites et les stalagmites qu’on trouve l’al- 
bàtre calcaire. Let ailiàtre n’est pas blanc comme 
l’albàtre ordinaire, mais agréablement nuancé de 
couleurs jauuAtres et rougeâtres. Il y en a qu’on 
nomme albâtre oriental et qui est d’un blanc jau- 
lultre, avec des veines d’un blanc laiteux; une 





















autre sorte s’appelle albatre veiné ou marbre-agate, 
et il est composé de couches parallèles bien dis¬ 
tinctes. Le plus estimé est jaune de miel, et offre 
des bandes ondulées de couleurs diverses et vive¬ 
ment tranchées. On en fait de fort beaux vases 
et des objets de curiosité et d’ornement. 

Souvent le calcaire roulé par les eaux enve¬ 
loppe différens corps organitfues , tels que des 
branches, des feuilles, des fruits, et, s’y atta- 
chant avec force, il en conservée exactement les 
formes. 11 existe un grand nombre de sources 
qui jouissent ainsi de la propriété de donner l’ap¬ 
parence de pierre aux objets qu’on expose à l’ac¬ 
tion de leurs eaux. La fontaine de Saint-Allvre, à 

^ * 

Clermont-Ferrand, estime des plus célèbres: si 
l’on y place un petit panier de châtaignes , de 
noisettes, de raisins, un nid garni d'œiifs, etc-, 
ou les trouve, au bout de peu de jours , couverts 
<l’une couche fort dure de calcaire. Ce calcaire 
s’appelle incrustant ou concrétionné. 

Le marbre statuaire liianc, (jui a la biaucbeur 
et l’apparence du sucre, et les marlu'es colorés, si 
ahondainmeut répandus et dont l’usage est si fré¬ 
quent, appartiennent aussi aux pierres calcaires. Il 
faut encore y comprendre la i>ierre lithograpliique, 
qui se polit parfaitement, et sur laquelle on trace, 
avec un crayon gras, des dessins qu’on multiplie 
ensuite par l’impression. Lnlin, on trouve égale¬ 
ment dans les calcaires la croie, celte matière or¬ 
dinairement blanche, qui, triturée et délayée avec 












de l’eau , fournit la pâte appelée blanc d’Espagne 
ou blanc de Troyes, On s’eii sert, comme on sait, 
pour en faire des espèces de crayons avec lesquels 
on dessine sur les tal)leaiix noirs ou sur du papier 
de couleur; on l’emploie à nettoyer et à polir les 
métaux, etc. 

C’est dans les matières pierreuses que l’on place 
le sel , nommé plus exactement muriate de soude, 
sel marin ou sel de cuisine, pour le distinguer 
d’une grande quantité d’autres sels (ju’on trouve 
dans la nature, ou qu’on obtient par la combinai¬ 
son artilicielle de diverses substances. Le sel or¬ 
dinaire se rencontre ou dans le sol, sous la forme 
de véritables rochers , ou bien dans les eaux de la 
mer et dans celles de certaines sources, d’où on 
l’extrait par l’évaporation. 

Lorsqu'il s’agit du sel de la mer, on a ordinaire¬ 
ment des marais salans , espèces de bassins, qui 
reçoivent le eaux salées' quand les marées sont 
hautes , ou dans lesquels on l’introduit au moyen 
de pompes; là, la chaleur fait évaporer l’eau, et 
permet au sel de se cristalliser. Dans le nord de 
l’Europe, on profite du froid pour retirer le sel des 
eaux de la mer, comme on se sert de la chaleur dans 
le midi : on introduit de l’eau marine dans les bas¬ 
sins; il s’y forme une couche de glace, qui n’est 
pas salée; on a soin de l’enlever tous les jours , de 
sorte que ce n’est réeliemeutque de l’eau qu’on en* 
lève, et le sel reste. Lorsque l’eau a été ainsi cou- 
gelée plusieurs fois, on achève l’évaporation dans 
des chaudières. 
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Quand ce sont des sources qui l’ounûssenl celte 
matière , on fait descendre l’cau salée du haut de 
grands édifices : eile toniheen pluie à travers des 
branchages et des épines qui eu retardent la chute, 
et Tair la fait évaporer [lendant ce trajet. De là on 
la porte dans des chaudières, où l’évaporation s’a¬ 
chève. Dans plusieurs pays, et principalement dans 
la Normandie, on traite l’eau de mer, pour en ex¬ 
traire le sel, de la même manière que l’eau des 
sources salées. 

Le sel qui se trouve eu roches dans le sol se 
nomme sel(jemme. Nous en avons quelques mines 
dons l’est de la France , surtout dans le départe¬ 
ment de la Meurthe; mais !a plus grande de l’Eu¬ 
rope est certainement celle de AVieliczka , dans la 
Gaiicie. Elle est à fimmense profondeur de 740 
pieds au-dessous de la ville ; la partie exploitée a 
1,100 pieds de large et environ 0,700 de longueur. 
C’est un vaste souterrain , avec de grandes cham- 
I>res voiUées, supportées par des colonnes de sel. 
II renferme une population de oOO habitants, avec 
les logemens nécessaires à chacun , et des écuries 
pour 80 chevaux. On y tient toujours airumées un 
grand nombre de lumières, <lont la namme, ré- 
lléchie de toutes parts sur la mine, la fait paraître 
tantôt claire et brillante comme le cristal, tantôt 
teinte des plus belles couleurs : ce qtii présente un 
<' 0 iip-d’(cil enchanteur. On y voit de vastes édifices 
pour l’administration, des chapelles et des autels, 
dont les ornemens sont eu sel ; plusieurs galeries 

















pi us élevées et plus larges que des églises; enfin 
des lacs dont la grandeur exige des bateaux pour 
les visiter. Plusieurs centaii’ics de mineurs et leurs 
familles y naissent et y finissent leurs jours. 

Il est lieureux que le sel soit une des lualières 
les plus répandues dans la nature, car c’est aussi 
rime des plus utiles, fl sert d’assaisonneinent à nos 
mets frais, il préserve de la putréfaction les(!!iairs 
que nous niellons en réservée pour nous nourrir; 
uii l^inploie pour ramendeiuent des terres; on en 
consomme une grande ipiantité pour faiirujuer 
l’acide hydroehloriqiie (1) et la soude artificielle; 
011 en fait le vernis de certaines poteries, on en 
donne souv'cnt aux hes^tiaux, (îui en sont très-avi¬ 
des, et auxquels il est salutaire. 

Cependant l’usage du .sel est inconnu chez quel¬ 
ques peuples; il est un objet de luxe chez d’autres, 
comme dans rintérieur de l’Afrique ; là les seules 
familles riches en ont la jouissance, et urvenfanl 
suce un morceau de sel, comme si c’était du sucre. 
Cette matière sert meme de monnaie dans plu¬ 
sieurs pays : cliez les Alandingues, un morceau de 
sel, long de 2 pieds et demi, large d’environ I fued 
2 p(»uces, et épais de 2 pouces, vaut de 25 à 5(i 
francs, et il est des contrées où le sel est échangé 
contre un poids égal d’or. 

fî < Cul acide* (|ui cül vendu dans le cniniiierce sous forujc d’un 
licjuidc itjcüliîre, <|iielvjut‘ruis lauiuUrc, ré[)and une odeur tres-pr- 
«[uaiilc lürsi[u on tlébouoliC îfS boutoillos dans lesquelles il est coii- 
Iciiu ; ort en extrait le clilorej et on renqdoie aussi à nettoyer 
iiirtaiix que l'on veut eiisiiite souder; étendu d*eau* Ü eidéve les 
Incites de rouille sur le linge* 

Curiosités, 
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Le niuriate crninmonioque, ou sel ammoniac, est 
employé pour nettoyer les vases de cuivre qu’on 
veutétamer, et pour eu retirer rammcniac ( ou 
alcali volatil ), substance d’uiie odeur trèS'forte et 
très-pénétrante, propre à enlever lestaclies, etc. 
Il est ordinairement le produit de l’art, et s’ob¬ 
tient par fa distillation des animaux morts. Cepen- 
rlant on le rencontre aussi dans la nature, au mi¬ 
lieu des matières lancées par les volcans. Autre¬ 
fois, tout celui qu'on employait dans les arts et la 
médecine était envoyé de Toasis d’Ammon, en 
Afrique, où on le retirait de la (lente des clia- 
meaux; et c’est de ce pays qu’il a pris son nom. 

Le salpêtre est une autre sorte de sel, qu’on 
neiire des plairas des vieilles murailles, ou de la 
terre qui forme le sol des caves, des étables, etc. 
Oii l’emploie dans la fabrication de la poudre, 
en le mêlant nu soufre et au ebnrbon ; il sert à 
préparer l’acide nitrique ( eau forte ) et l'acide sui- 
furitiue ( liuile de vitriol ); {[uelquefois il peut être 
usité comme le sel pour conserver la viande , et la 
pharmacie le fait entrer dans la composition de 
plusieurs remèdes. 

Le gypse ou sulfate de chaux , qu’on appelle vul¬ 
gairement pierre à plâtre , est une pierre naturel¬ 
lement brillante, mais qui, soumise au feu , perd 
l'eau qu’elle contenait, et devient blanche et terne : 
c'est ce qu’on appelle alors du plâtre. On bat celte 
matière, on la passe à travers une claie pour sé¬ 
parer les morceau.x qui ne sont pas cnits, et ou (a 















tamise; le plus fin et le plus i)Iauc est employé 
pour les ol)jets de sculpture; le plâtre grossier, 
susceptible de plus de dureté, sert à sceller les fer¬ 


rures dans la pierre, à enduire Textéripur des mai¬ 
sons , à faire les plafonds- On le répand avec suc¬ 
cès sur les prairies artificielles pour les amender. 
Benjamin Franklin, savant Américain, voulant 


démontrer combien le plâtre était bon comme en¬ 
grais, fit ensemencer un vaste cbamp, et traça 
avec du plâtre, en lettres gigantesfpies, les mots 
suivans : Ceci a été 7uîs à l’entrais avec du plâtre. 


Fa végétation devint si forte et si serrée aux en¬ 
droits figurant des lettres, (ju’il fut facile à tous 
les concitoyens du grand Iioînme de lire ce pré¬ 
cepte. 

C’est encore le gypse mii donne cet albâtre, d’un 
beau blanc de lait, ([u'il ne faut pas confondre 
avec l’albâtre calcaire, et {jui sert, comme celui- 
ci, à la confection d’une foule d’ornement. 

Le quartz est remar(ma!)le par son extrême 
abondance, et par les tisages multipliés auxquels 
il se prête. On calcule qu’il forme presque un tiers 
de la masse totale de la croiite solide du globe. 

If comprend, parmi ses plus jolies [rlerres, le 
cristal rie roclie, qui a la limpidité de l’eau la plus 
pure, T.e cristal de roche violet prend le nom d’a¬ 
méthyste ; c’est une charmante pierre, susceptil)le 
d’un beau poli , et fréquemméiit employée dans la 
bijouterie ; on la ()!ace presque toujours à l’auneau 
pastoral des évêques : aussi l’appelle-l-on souvent 
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pierre d’évêque. Les anciens attribuaient h Tainé- 
thysle la propriété de préserver de Tivresse ; c’est 
pourquoi ils s’eu mettaient aux, doigts, ou s’en 
suspendaient au cou , lorsqu'ils faisaient de trop 
abondantes libations. Les améthystes les plus esti¬ 
mées viennent du Brésil et de la Sibérie. Le cristal 
de roche rose s’appelle rubis de Bohème. 

La variété du quartz la plus répandue est le sa¬ 
ble siliceux , composé de ])etits grains, tantôt iso¬ 
lés , tantôt agrégés ; dans le premier cas, c'est le 
sable proprement dit, qui forme les dunes mou¬ 
vantes des i)ords de la mer, le fond du lit d’un 
grand nombre de rivières, et le sol de la plupart 
des plaines arides, par exemple des déserts de 
l’Afrique; c’est là le sable qu’on emploie pour la 
fabrication du verre, eu le fondant avec de la sou¬ 
de ou de la potasse ; en le mêlant avec de la chaux, 
on en compose les mortiers propres à solidifier les 
constructions de maçonnerie; son aridité môme le 
rend utile pour l’agrément de nos jardins, où ré¬ 
pandu dans les allées et dans les autres lieux des¬ 
tinés à la promenade, il forme une sorte de pavé 
doux, et s’oppose à la croissance des mauvaises 
|)[antes. T.orsque les grains de sable sont agrégés 
et fortement unis entre eux, ils composent des 
grès dont on fait des pierres de taille, des pavés, 
des meules à aiguiser, des plaques minces pour 
filtrer les eaux. 

L’agate est une sorte de quartz qu’on trouve 
dans certaines roches sous la forme d’amande. On 


















Iistin"ue les agntes fines et les agates grossières 


les premières ont 
elles eomprennent 


des couleurs vives et diverses; 
les calcédoines , qui varient du 


blanc laiteux au blanc roussalre on bleuâtre, et 


dont les plus belles, dites orientales, présentent 
des ondes ou de petits nuages pommelés qui l'ont 
un assez bel effet. Elles comprennent aussi les cor¬ 
nalines, beaucoup plus estimées ([ue les calcédoi¬ 
nes. l.es cornalines viennent généralement de 
l’Asie, et sont particulièrement employées pour la 
gravure et la seul pin rc ; les Ereiis et les Homains 
ont beaucoup gravé sur cette pierre, tl faut encore 
distinguer les agates-onyx, ou agates-ongles, qui 


présentent phisienrs couleurs différentes, disposées 


en bandes, et ressemblant un peu quelquefois à 
celles qu’on observe :^iir les ongles de riiomme. 
Enfin on reciierclie certaines agates qui montrent 
dans leur intérieur des dessins noirs ou rouires, 

V_' ^ 

représentant de petits arbres, des mousses ou d’au¬ 
tres plantes ; 011 les appelle arboriséw ou 

herborisées. 


T.es agates grossières sont les silex ; tel est le 
silex pyromaque, ou la pierre à fusil, (lui, frappée 
avec l’acier, donne lien à de vives étincelles. La 
.seule carrière de France où l’on exploite en grand 
celte matière est celle du canton de Saint-Aignan 
(Loir-el-Clier) : ou y prépare environ 40 millions 
de pierres à fusil par an. 

Il faut aussi connaître le silex molaire ou la 
pierre meulière, criblée de cavités, et qu’on em- 
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ploie pour faire des meules de moulins et les pierres 
de maçonnerie nommées moellons. 

Le quartz comprend encore le jaspe, qui est tout 
à fait opaque, mais doué de couleurs vives très- 
variées et susceptible d’un beau poli. 

L’opale est un quartz assez fragile , d’un éclat 
résineux : l’opale irisée et l’opale de l'eu sont fort 
belles. 

TiG feldspat est à peu près aussi dur que le 
(juartz. Ses plus intéressantes variétés sont le 
feldspath pélunzé et le feldspath décomposé ou le 
kaolin : tous deux sont blancs, mais le kaolin est 
friable, tandis que le pélunzé se trouve en lames et 
en cristaux. Le kaolin a la propriété de résister à 
un feu très-vif, et l’autre est fusii>le; en les mé¬ 
langeant , et en faisant une pâte qu’on triture et 
qu’on bat, on oljitient celte matière précieuse qui 
se nomme porcelaine. 

Le mica forme des lames minces et élastiques : 
quelque!ois il compose de grandes feuilles trans¬ 
parentes, qui peuvent remplacer le verre à vitre. 
Les Lusses l’emploient beaucoup pour vitrer les 
vaisseaux de guerre, car il a l’avantage de ne pas 
se briser [)ar l’explosion de l'artillerie: ils s’en ser¬ 
vent aussi pour garnir les lanternes, et souvent 
meme pour les croisées des maisons; on en exploite 
en Sibérie d’immenses quantités. Le mica lamelli¬ 
forme ou pulvérulent se divise en petites paillettes 
brillantes, qui ont la couleur de l’argent ou de 
l’or; la poudre qu’on répand sur l’écriture pour la 
sécher est souvent de la poudre de mica. 
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La ma.îïnt*sie ou niagiiûsile est une terre blan- 
ehe, légère, douce au toucher: Vécvme <le mer, 
avec laquelle ou fait les belles pipes lilaiiches du 
Levant, est une sorte de magnésie. 


Le talc offre, comme le mica, des feuillettes 
faciles a détacher; mais ils sont mous et non élas¬ 
tiques. Un des talcs les plus utiles est la craie de 
Briançon, qui est la l)ase des crayons de pastel, et 
qui, réduite en poudre line, s’eiuploie jxmrla pré- 
[)aration du fard destiné à la toilette des dames, 
pour diminuer le frottement des machines , pour 
faciliter rintroduclion des pieds dans les hottes, 
etc. Une autre sorte de talc est la pierre de lard. 
qui peut se couper comme du savon, et dont les 

tailleurs se servent pour tracer les coupes sur le 

» 

drap. 


L’asheste ou amiante est une pierre fort singu¬ 
lière composée de filaments minces et llexihles, 
qui peuvent se filer comme le chanvre ou le coton. 
On en fait des tissus qui ont la ()récieuse propriété 
d’être incomi)USlihles. Les Chinois en fahri(pient 


des i)ièces entières d’étoffes ; on en obtient aussi 
du papier, et il existe, dans la hihiiothèque de 
rinstilut, un ouvrage imprimé sur cette matière. 
Ou en fait des mèches incomhuslihles, et qui n’ont 
conséquemment pas liesoin d’étre mouchées. Lu 
Corse, les potiers mêlent l’amiante à l’argiie pour 
eu fal)rt(|iier des poteries légères, fort solides, et 
qui résistent à l’action d’un grand feu. Dès la plus 
haute antiquité, on employait les tissus d’amiante 
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à brûler les rorps, ce qui rendait facile la conser¬ 
vation des cendres des morts; nïak les riclies seuls 
pouvaient s’en servir, parce que ces tissus étaient 
(run |)rix excessif. Son usage actuel le plus vul¬ 
gaire s’applique aux briquets : on met de ramiante 
dans une petite bouteille, et on l’imbibe d’acide 
sulfurique; il suflit alors, pour avoir du feu, de 
frotter contre celte amiante des allunieltes oxvgé- 

àr' n..' 

nées, cVsl-à-dire des allumettes dont le liout est 
em[)até avec une petite boulette de chlorate de 
potasse et de soufre. 

Le tripoli est une matière d’une teinte rose ou 
blanche, qui, réduite en poudre, sert à polir les 
métaux. 

I.es schistes sont des roches qui se divisent en 
feuillets minces : un des plus précieux est l’ar¬ 
doise, dont les feuillets sont solides, droits et 
.sonores; généralement elle est grise : cependant 
on en trouve aussi de verdâtre . de rougeâtre, de 
viotcUe. Kn France, les plus importantes ardoi¬ 
sières (carrières d’ardoise) sont celles d’Angers et 
des Ardennes. L’ardoise sert à couvrir les maisons, 
a faire des tablettes pour écrire, et des crayons 
pour tracer les caractères sur ces memes tablettes; 
quelques variétés font de bonnes pierres à aiguiser, 
surtout des |)ierres à rasoir. 

Ou nomme argiles des substances terreuses, 
tendres et douces, (jui ont été généralement char¬ 
riées , broyées et réduites en limon par les eaux ; 
elles jouissent de la propriété de se délayer dans 
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l'eaii et il y faire une pâte onctueuse, tenace ; sus- 
(’eptil)Ie (le se mouler et iraefjuérir an feu une 
«grande dureté. Celles qu’on appelle argile plastique 
et argile liguline ou terre glaise sont les plus inté¬ 
ressantes par leurs usages variés et iinportans : 
on en fait les poteries communes , les faïences, les 
briques, les tuiles. Ca nature a répandu avec pro¬ 
fusion ces matières si utiles. 

L’argile smectique, ou terre h foulon, a une 
pâte fine et savonneuse, employée pour enlever aux 
draps les parties liuileuses mêlées à la laine. 

L’argile ealcarirère qui se nomme aussi marne, 
est extrêmement commune. Llle est souvent em¬ 
ployée à faire des vases et des briques; la marne 
verdâtre de INlontmartre est une l)onne pk^rre d 
(UHacher; mais 1*1111 des 11 sages les plus importai! s 
de la marne, c’est de pouvoir être mêlée aux terres 
pour les amender. 

INommons encore i'argile ferrugineuse, dont une. 
variété colorante, appelée ocre, sert à faire les 
crayons rouges. 

T.e granité est une pierre ('omposée de grains de 
feidspatli, de (juartz et de mica, étroitement unis et 
entrelacés. Généralement le granité est grisâtre, 
cependant il y en a de rouge, de rose, etc.; un des 
plus beaux est ie grauite rouge d'Egypte , dont on 
a fait des obélisques et d’autres monumeiis célè¬ 
bres : l’obélisque de Louqsor, qu’on voit sur la 
place de ia Concorde à l^aris, est une seule pierre 
de grauite. Cette matière est très-dure, et constitue 
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îe noyau de la plupart des principales chaînes de 
îiioiitagnes; elle forme, en quelque sorte, les 

vieux ossemens dît monde. Cependant elle ne pré* 
sente pas dans les constructions autant de solidité 
qu‘on pourrait le penser, parce qu’elle se décom¬ 
pose facilement à l’air, c’est-à-dire que ses grains 
se détachent les uns des autres et tombent. 


La syénile, <}ui tire son nom de la ville de Syène, 
en Egypte, s’appelle encore granité noir antique 
ou basalte oriental : c’est une belle pierre, avec 
laquelle les I-^gyptiens ont fait des statues et de 
petits obélisques. 

La pojice est une substance lancée jadis par les 
volcans, très-poreuse et fort légère; elle est fqire au 
touciier, et raie des (‘orps très-durs, quoiqu’elle soit 
elle-même asse« facile à briser : aussi, l’emploie- 
t-on pour donner le poli à différeiis corps. On la 
lire des îles de Pouce et de Lipari, dans la mer 
Tyrrbénienne. 


L’obsidienne est une matière également volca¬ 
nique et qui ressemble à du verre; elle est ordinai¬ 
rement noire. Les peuples de l’antiquité et les 
Péruviens en ont fait des miroirs et des instrumens 
trancbans. 

Le porphyre se compose d’un mélange de felds¬ 
path et de quartz; il est généralement fort dur, 
orné de couleurs variées, et peut recevoir un beau 
poli. On distingue le porphyre rouge antique., 
souvent employé par les Égyptiens^pour faire des 



















sépulcres, des statues , des oltélisques; il y a aussi 
le porphyre noir , le porpliyre vert. 

La serpentine est une sorte de roclie dans la 
composition de laquelle il entre beaucoup de laïc, 
elle est tendre et douce au touclier, et la surface en 
est souvent veinée de vert, de jaunâtre ou de rou¬ 
geâtre . on a comparé ces taches à celles que pré¬ 
sente la peau des serpens , et e’est de là que vient 
le nom de cette pierre. Avec la serpentine noble, ou 
fait divers oruemens Dans [)lusieurs pays, la ser¬ 
pentine commune sert à la faiirication de certaines 
poteries : on l’appelle alors iôerre ollaire (i). 

Le basalte est un ancien profluit volcanique, (pii 
abonde en Auvergne et dans les autres pays où se 
trouvent des volcans éteints. Nous avons déjà parlé 
des admirables colonnades naturelles qu’il forme 
en beaucoup d’endroits. Il est tort dur, et on l’em¬ 
ploie pour la construction des maisons, pour Teni- 
pierrement des routes, pour divers objets d’orne- 
nient. Les Anciens s’en sont servis dans un grand 
nombre de monumens; les Kgyptiens en ont fait 
des statues, des vase.s et une foule d’autres ouvra- 
îes intére.ssans dont nous décorons nos musées. 


i 
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La pouzzolane est une espèce de sable volcani¬ 
que, précieux dans l’art île bâtir : en le mêlant à 
la chaux, on en fait un excellent ciment bydranli- 
que, c’est-à-dire un ciment propre aux ouvrages qui 
doivent rester sous l’eau. 


(i) Du mul b tin alla ^ iiuirmilt:. 


















— se¬ 
rons avons vu dans les quartz quelques pierres 
précieuses; e’est-à-dire de ces pierres que le lapi¬ 
daire taille cointne objets de parure, mais qui 
sont dans le fait, moins précieuses que beaucoup 
d’autres; il y a encore [jlusieurs pierres qui por¬ 
tent ce nom: les principales sont la topaze, la 
turquoise, le spatli-iluor, l'émeraude, le zircon, 
le corindon, le spinelle. On y place communément 
aussi le diamant; mais, dans la réalité, il n'est pas 
une pierre, comme nous le verrons par la suite. 

La topaze est fort dure, ordinairement jaune ; 
souvent, cependant, elle est d'un bleu céleste, et 
quelquefois elle est incolore et limpide ; on en 
trouve fréquemment au Brésil. La Saxe et la Sibérie 
sont les autres contrées où l’on rencontre le plus 
de topazes. 

Les turquoises sont opaques et compactes, d’uu 
bleu céleste ou d'un vert pâle : les plus estimées 
sont les turquoises orientales , qui viennent de 
l’Asie, et parliculicrement de la Perse. 

Le spath-lluor offre des cristaux ornés de teintes 
très-diverses : une des variétés les plus recliercliées 
est celle que l’on trouve en iigleterre, et qui est 
composée de couches successives, alternativement 
blanches et violettes; on en fait des vases et des 
plaques d’ornejnent. 

L’émeraude comprend plusieurs variétés intéres¬ 
santes : l’émeraude proprement dite est d’un vert 
pur; on la trouve dans la Colombie et en Egypte. 










H V a des émeraudes d’un bleu verdTitre, avec lu 
teinte de l’eau de mer : ou les appelle aiyues-mari¬ 
nes; e’est surtout en Sibérie qu’on les rencontre.— 
f.es Jaunes et les incolores se noimuent hériis: 
ceüeS'Ci sont assez communes, et l’on eu trouve 
près de Limoges. 

Les grenats sont ordinairement transparens et 
d’un beau rouge; cependant il y en a de verts, de 
bruns et de noirs- Ce sont des pierres peu rares , 
par conséquent de peu de valeur dans la l)ijouterie; 
on estime loutelois les grenats d’un rouge violet ou 
pourprés qu’on nomme tjrcnafs si/ricns, et ceux 
d’un rouge orangé qu’on appelle ycr/HriV/es 


Le lapis ou lapis-lazuli est une pierre opaque 
d’un bleu d'azur; lorstjd’il olïre uii bleu très-vit’et 
qu’il est exempt de tacbes, les artistes le reclier- 
«•lient beaucoup et le travaillent en l'orme de pla¬ 
ques. ^lais le principal usage du lapis est de tour- 

w 

uir à In peinture cette belle couleur bleue, presque 
inaltérable, connue sous le nom d’outremer. 


T.e zircon est fort dur, et c’est la plus pesante 
des pierres précieuses : tantôt il est orangé brunâ¬ 
tre, et se nomme alors hijacinlhe; tantôt il est in¬ 
colore on jaune verdâtre, et on lui donne dans ce 
cas le nom de jarf/on. 


Le corindon est le minéral le plus dur après le 
diamant. La variété la plus précieuse de cette 
pierre est le corindon hyalin, dont les couleurs 
sont vives et variées, et que sa dureté et l’intensité 
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fie son éclat font esliiner quelquefois presque à 
l’égal du diamant lui-iné.ine : le rouge cramoisi 
s’appelle rubis oriental, le jaune pur est la topaze 
orientale; le I.ileii (l’azur, \q saphir, le violet pur, 
!’améthyste orientale, enfin le vert est l'émeraude 
orientale. C’est principalement dans l’ïnde que se 
trouve le corindon livalin; on en a découvert en 
?>ance dans le ruisseau d’Kxpailly (Haute-Loire) 
et au mont Dor (Puv*de-1)6me). 

mJ * 

Quelquefois le corindon se présente mélangé de 
fer, et sa couleur est alors hrune, gris bleuâtre ou 
rougeâtre; dans cet état, il u’a rien qui flatte la 
vue, rien qui le fasse rechercher comme objet de 
luxe: mais il a Pavantase d’etre réellement utile : 

? O 

sous le nom d'émeril, il sert, réduit en poudre, à 
polir les métaux, les glaces, etc- on en trouve par¬ 
ticulièrement en Saxe et dans l’île de Naxos. 

Les spinelles sont presque aussi durs que les 
corindons, et leur vif éclat les place parmi les pier¬ 
res les plus recherchées. I.eur cotileur générale est 
rouge, et on leur donne aussi le nom de rul>is. T.e 
spinelle rouge ponceau se nomme rubis spinelle-, 
celui dont le rouge ap[)roche du rose intense ou 
du violâtre est le rubis-balais, C’fcst l’Asie, ce pays 
si riche en autres pierres précieuses, qui fournit 
aussi les plus l}eaux spinelles. 
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Q?ok ^Eétïiiix. 


Les métaux ont l’avantage d’étre fusililes et 
inalléaljies, c’est-à-dire qu’ils peuvent se foudre et 
se forger. Ce sont sans contredit les plus jiiii»ortans 
des minéraux, car on les emploie ilans presque tous 
les arts les plus nécessaires à la vie ; ils servent à 
fabriquer les instrumens sans lesquels la plupart 
de ces arts n’existeraient pas, et ils sont même 
devenus les signes représentatifs de toutes les autres 
richesses, en circulant comme monnaie dans la so¬ 
ciété. 


Les métaux se trouvent tantôt nof(/!s“, c’est-à-dire 
purs et libres, sans être mélangés à d’autres ma¬ 
tières, tantôt en c’est-à-dire combinés 

avec d’autres substances, dont il faut les séparer, 
souvent avec lieaucoup de difficultés et à grands 
frais. 


Le plus lourd des métaux, et l’im des plus rares, 
est le platine, qu'on ne trouve guère que dans les 
monts ünrais, la Colombie et le lîrésil. Ce métal 
est d’un gris d’acier tirant sur le l)lanc d’argent. 
Il résiste à une irès-forte clialeur ; il est inaltérable 
à l’air, et les acides ne peuvent l’attaquer; il est en 
même temps très-tendre et très-maléable 

L’or est en.suite le plus lourd métal, li se ren¬ 
contre communément au milieu des sables char¬ 
riés parles rivières, ou dans des matières roulées 
anciennement par les eaux T.es principales mines 
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d'or exploitées aujourd'hui sont eellos du Chili et 
du Brésil; d'autres pays d'Amérique, comme la Co¬ 
lombie et le Mexique, en possèdent aussi beaucoup. 
L'Afrique offre une grande quantité de poudre de 
ce métal. Les monts Ourals et divers cantons de 
l'intérieur de la Sibérie sont riches en or. I! est 
assez répandu eu Europe , quoique les mines de la 
Hongrie et de la Trajisyivauie soient presque seules 
exploitées aujourd'hui : celles des Alpes et des Pyré¬ 
nées ne le sont plus. Mais on recueille des pail¬ 
lettes d'or dans plusieurs rivières qui descendent 
deces montagnes; on en trouve aussi dans quel- 
(lues-uns des cours d’eau qui viennent des Cé- 
vennes. 

L’or n’est pas assez dur pour être employé seul : 
on l'allie toujours à une petite quantité de cuivre 
t)ii d’argent. 


L'argent est presque moitié moins pesant que 
l'or. On le rencontre moins souvent ù l’état natif 
qu’à l’état de minerai; le minerai d'argent le |)lus 
abondant est le sulfure d’arcent, c'est-à-dire une 
combinaison d’argent et de soufre. T.es principales 
mines de ce métal sont celles du Mexique et du 
îiaut-Pérou. En Europe , les plus importantes 
sont dans la rsorwége, rAllemagne et !a Hongrie. 
La France en a quelques-unes, où l’argent est 
mêlé au plomb. 

Le cuivre se trouve aussi plus souvent en mi¬ 
nerai que sous la forme native : parmi les mine¬ 
rais de cuivre se trouveut les azurites et les ma- 














lacliistes, qui forment de sunerbes masses bleues 
ou vertes. Nous u’avons en France ([u'une mine 
de cuivre 1 celle de Cltessy, dans le département 
du Ulidiie. Mais cet utile métal est commun dans 
un grand nombre de pays. T-es contrées de i’Fn- 
rope où ii abonde le plus sont l'Angleterre , la 
Suède , la bussie et l’Allemagne. l'I y en a de 
très-considérables au .lapon et au (Ibili. 


On sait que l’buinidité de l’air couvre le cuivre 
d’un oxvde, c’est-à-dire, d’une sorte de rouille, 
qui est un poison violent : c'est le vert~de-(j/‘i $, 
substance redoutable, qui est cependant trcs-uti- 
lisée dans les arts à cause de sa belle couleur. 


Fe mercure ou vif-argent se présente ordinaire¬ 
ment sous uae forme liquide, mais nu froid 
trcs-rigoureu.x peut le geler. Il est fort employé 
dans les sciences pliysiques, chimiques et médi¬ 
cales. Tous nos jeunes lecteurs auront surtout 
remarqué qu’il entre dans la construction des 
baromètres et de certains thermomètres, I.e seul 
minerai qui soit exploité pour en extraire ce meta] 
est le sulfure de mercure , ou le cinaine, qui 
donne la belle couleur rouge nommée vermillon. 
liCS principales mines de mercure sont celles de 
la ('îarninle, de la lîavière Uiiénane, d’Almaderi , 
en Fspagne, et de l'Amérique méridionale. 

Le fer est certainement le plus utile de tous le.S 
uiétaiix, et c’est aussi le plus abondant; il ne fond 
qu’à une tenipcralure extrêmement élevée; mais il 
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<(• nmioiüL aisément au feu de forge ordinaire, eî 
peut recevoir alors toutes les formes imaginalrles-. 
il provient, en général, de minerais, communé¬ 
ment; c’est avec roxygène qu’il est combiné, et il 
s’offre sous une a|)parence rougeâtre ou jaunâtre. 
!l existe toutefois un minerai noir et hrillaivt qu’on 
appelle fer magnétique ou aimant naturel : c’est 
celui qui donne les fers de la meilleure qualité, 
entre autres ceux de Suède et de Norxvége. Un bar- 
reau de ce fer attire l’autre fer, et, suspendu 
türreïnent, il di rige l’une de ses extrémités vers 
ie rs’., raulre vers le S.; par le contact et le frot¬ 
tement, il peut communiquer sa propriété à des 
iiarreaux d'antres fers. Grâce à cette précieuse* 
jn’opnété , ou a pu faire la boussole , qui guide 
aiijoiird’imi les hommes dans l'immense étendue 
(les mers. 

l'ne sorte de fer nomntée fer météorique com¬ 
pose souvent ces masses étranges qui, sous le 
3 !om d'aéfolilhes, sont toiuliées de ralmosphère à 
diverses époques- D’où vieuneut ces singuliers 
fragmens ? Quel (pie s sa vans les attribuent aux 
('l’uptions des volcans de la lune; d’autres ont 
supi)osé que ce sont des morceaux de planètes qui 
circuleiil dans l’espace ju>qu’à ce (pi'ils se trou- 
\eut engagés dans la sphère, (i’attraction de la 
terre; là, pense-t-on, le frottement qu'ils éprou¬ 
vent j>ar leur contact avec l'air les échauffe, iis 
s’ennammenî , et se brisent en éclats. I.es aéro- 
iitîies se présentent d'aî.'ord sous l’apparence d'uu 
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lobe (le feu qui se meut rapidement dans Tespaee, 
lampant parfois des étineeiles , et laissant dorrièrt* 
lui une traînée lumineuse. A|)rè.s avoir Itrille 
quelque temps, celte masse éclate tout à cou[> 
dans les régions supérieures de l’atmosplicre, avec 
de fortes détonations suivies d’un liriiit semblable 
au roulement de plusieurs taudiours ; puis les 
aéroiitlies tomlieiit avec, une grande rapidité; ou 
entend les sifllemens produits par leur passage , 
et elles s’enfoncent profondément dans le sol : 
une forte odeur de poudre ou de souffre se répand 
dans les lieux d’alentour, l'ouïes les aérolithes ik* 


sont pas de fer; la plupart, au contraire, ont une 
nature pierreuse , et elles tombetît (luelciuefois 
eu nombreux fragmens, qui sont ce qu’on appelle 
une pluie ou grêla de pierres. 


Les jeunes gens se demandent souvent à quelle 
sorte de métal appartient l’acier. Le n’est autiv 
chose que du fer avec lequel on a combiné im peu 
de cbarbon. 


Le manganèse est un métal assez répandu , mai.'^ 
qui ne se trouve pas natif; on le retire du minerai 
nommé oxyde de mangaiièse. U est très-cassant, 
d’un Ijianc gris, et brillarn. quand ou ie brise. (Jne 
de nos principales mines de ce métal est celle de 
Uomanèclie, dans le département de Sa(îne-et- 
Loire. Il est employé dans la verrerie sous le nom 
de savon des verriers ; à une certaine dose, il dé¬ 
colore le verre et lui donne une grande limpidité; 
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in forte dose, au contraire, il lui imprime une 
couleur violette. 

L’étain se retire du minerai qu’on nomme oxyde 
d'étain. C’est le plus léger des métaux usuels; c’est 
;uis.si l’un des plus communément employés : allié 
au ploml), il constitue la soudure des plombiers; 
réduit en lame mince, et amalgamé avec le mer¬ 
cure, il forme le dont on double les glaces; 
appliqué sur le cuivre , il constitue l'étamafje , qui 
préserve ee dernier de sa dangereuse oxydation ; si 
l'on en recouvre des lames minces de fer, c’est-à- 
dire la tôle, on obtient du fer blanc; en le com¬ 
binant avec le cuivre , on forme l'airain ou bronze , 
dont sont faits les canons, les clocbes, les statues. 
On trouve de très-riches mines d’élaiii en Angle¬ 
terre, en Allemagne, dans la presqu’île de IM a! acca 
Cf eu Amérique. La France iren exj)loite pas. 

TjC |>Ioml) est, comme on sait, très-mou, facile 
à réduire en lames, et fusible à une faible chaleur; 
on le croit généralement le plus lourd des métaux, 
quoiqu’il soit moins pesant qtie le mercure, l’or et 
le platine. On ne le trouve pas natif, mais on 
l'extrait d’un minerai appelé galène ou sulfure de 
|)loiub. La France en possède quelques mines dans 
les déportemens du Finistère , de la Lozère et de 
rIsère. ï.’Allemagne et l’Angleterre en ont bien 
davantage. 

î.e cobalt est un métal d’un gris rousatre, facile 
à réduire en poudre, et très-employé dans les arts, 
«urtoiit pour fabriquer de belles couleurs bleues. ’ 
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T.e zinc est un des métaux les plus usités dans les 
arts : on en fait des baignoires, des seaux , des 
gouttières , etc. ; en l’alliant au cuivre , on obtient 
le cuivre jaune ou le laiton. Il brûle facilement et 
répand une flamme éblouissante, oc qui le fait 
employer dans la composition des feux d’arti¬ 
fice. 11 ne se rencontre pas à J'état natif; on le 
retire des minerais connus sous les noms de blende 
et de calamine. La France a peu de mines de ce 
métal, et presque tout celui qui sert à nos usages 
vient de la Prusse et de l’Angleterre. 

L'antimoine, fragile et peu dur, est d’une 
grande utilité dans la médecitie, et souvent aussi 
dans les arts, où il est ordinairement allié avec 
le plomb et avec l’éiuiu : avec le plomb, il est 
employé, |)ar exem[)le, à fabriquer les carac¬ 
tères d’imprimerie et des robinets de fontaines; 
avec l’étain, qu’il rend plus dur, on en forme des 
plaucbes qui servent à graver la musique. I.’Au¬ 
vergne, leT.anguodoc et le Poitou ont des mines 
d’antimoine; mais, pour ce métal encore, nous 
sommes moins riches que nos voisins les Alle¬ 
mands- 

f/arsenic est aussi une substance métallique : 
ses propriétés vénéneuses nous le rendent propre 
à la destruction des animaux iuiisil)les, comme les 
souris; et la poiulre à mouches, qu’on appelle aussi 
poudre de cobalt, n’est autre chose que de l’arsenic 
réduit en poussière et mélangé avec de l’eau. Allié 
au cuivre, l’arsenic compose une matière nommée 
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cuivre blanc^ avec laquelle on fabrique, surtout en 
Allemagne, une foule d’objets d’utilité et d’agré¬ 
ment. Riais, si l'arsenic est utile, que de malheurs 
n’a-t-iî pas causés! C’est ordinairement ce redou¬ 
table métal que des mains criminelles choisissent 
pour rem[)oisonnement. I.es aceidens causés par 
l’arsenic, se manifestent d’abord par des coliques 
atroces, des sueurs froides , des nausées, des vo- 
missemens de matières luîmes mêlées de sang. 
Les premiers secours qu'il faut a[)porter alors con¬ 
sistent à faire boire au malade assez d’eau tiède 
sucrée jvour déterminer le vomissement; ou bien 
on peut faire prendre une infusion de graine de 
lin, ou de l’eau tenant en suspension un peu de 
craie réduite en poudre. 

minérales eoiiibusfililcM. 

* 

L’homme trouve souvent dans te sein de la terre, 
plus abondamment encore que dans le règne vé¬ 
gétal, les combustibles dont il a besoin pour s'é¬ 
clairer, pour se chauffer, ou pour fondre les mé¬ 
taux. 

Un des plus intéressans est le soufre , facile à 
reconnaître à la namine et à Todeur qui lui sont 
particulières. On le rencontre surtout dans les 
pays volcaniques, comme Tltalie, la Sicile, 
l’Islande; rexploitalion des mines de soufre est 
ordinairement pénible et malsaine : « En péné¬ 
trant dans ces souterrains chauds, puants et humi- 
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(ios, a dit un voyageur, on désirerait qu’il fut pos¬ 
sible de se passer de soufre, ou que du moins il 
u’y eût pas des hommes condamnés par la misère, 
à passer là toute leur vie dans te travail à la fois 
ie plus rude et le plus stupide. « 


Le diamant, qui semble d’abord apfjarlenir aux 
matières pierreuses, et qui est eousideré viilgaire- 
mejit comme une pierre précieuse, est cependant 
un combustible, et ce n’est méine que du cbarhoii 
pur. C’est le plus l)rillanl et le plus dur des niiué- 
raux, mais il est en même temps très-fragile : un 
léger choc suffit [loiir le briser. 

Ordinairement les diamans sont sans couleur; 
cependant il s’en trouve de jaunes , de verts, de 
roses , de bleus et de noirâtres. Les roses sont le 
l)ius recherchés parmi les diamans colorés; mais 
ou leur préfère en général les diamans incolores, 
lorsqu’ils sont d’une belle eau. T.es diamans sont 
toujours ternes à l’état brirt; ils doivent tous leur.s 
feux, tout leur éclat, à l’opération de la taille et 
du poli. .Mais, comme aucune substance n’est ca- 
palile de les attaquer par le frottement, à cause de 
leur grande dureté, le. lapidaire ne parvient à les 
user et à les j)olir qu’au moyeu de leur |)ropre 
poussière , oi)petée (‘[frisée. ïl faut aussi remarquer 
<}iie ce minerai a la propiélé de se laisser cliver, 
c’est-à-dire diviser en bandes parallèles, lorsiju’il 
est soumis dans un certain sens au choc d’une 
lame d’acier. 

Ou évalue le poids des dinmans en carats (le 

























carat équivaut à quatre grains) : un diamant d’une 
heiie eau, d’un seul carat, vaut 230 tV.; un diamant 
de deux carats, 1,000 fr.; de six carals, 5,000 fr. 

Parmi les diamans les plus célèbres par la gros¬ 
seur du volume, on cite celui du radjah de ÎMattan, 
dans Fîle de Bornéo: il pèse 307 carats. Celui que 
le Grand-iMogol possédait au temps de Tavernier 
était de la tonne et de la grosseur d’un oeuf coupé 
par le milieu; il pesait 270 carats. 

Le prince de Lahore, dans rilindoustan, a un 
diamant célèbre nommé Moatntjne de L%imière et 
gros comme la moitié d’un œuf. 


Le i)!us beau diamant de l’empereur de Russie 
pèse 195 carats : il est de forme ovale et de la 



grosseur d'un œuf de pigeon. Celui de V 
d Autriche est de 139 carats. Le Rége 7 it 
appartient a la couromie {le Praiice, ne pèse 
130 carats : jnaî.s la taille en est admirable, 


r 

qui 
que 
et il 


passe pour le plus beau diamant que Ton connais¬ 
se : on lui donne une valeur de plus de cinq mil¬ 
lions (le framrs. 

Les pins riches mines de diamant sont celles de 
rniudoiLStan. On en trouve aussi au Brésil, h File 
de Bornéo et aux monts Durais. C’est toujours 
dans les terrains .saldonneux que se tremve ce char¬ 
bon si recherché, et ordinairement on rencontre 
de For dans les memes endroits- 

Le diamant n’est trop souvent, il faut en con¬ 
venir, qu un frivole objet d’ornement : cependant, 
rendons-Iui justice, il est quelquefois fort utile: 





















laitlé en pointe, on reniploie pour eouper le verre 
et pour graver sur les corps durs. 

Le hUunie est un coinl)usti!)le qui se rapprorl'.e 
un peu des luiiles ordinaires : il l)rii[e avec (lain- 
ine, et répand une odeur forte; on en distingue 
deux sortes , rime noniniée naphte ou pétrole, soit 


de la terre sous la forme de sources jaunâtres ou 
hrunatres; l’autre est solide ^ noire , et se nom¬ 
me asphalte. 


I^a seule source de pétrole connue en J'rani'e est 
celle de'Gahian, dans le département de l’IîérauU: 
elle lionne ce qu’on appelle vulgairement Vhuüede 


Gabian. Il existe des sources bituniinenses assez 


abondantes en Iialie, en Sicile, dans l’enqiirv 
d’Autriche, en \ alacliie, dans J'i'le de Zante, <lans 
tes l'dats-L’nis; il y en a beaucoup en Asie, siir- 
loul dans le voisinage de la mer Caspienne, aux 
environs de Bakou,; là, les sources enllammées 


naturellement répandent au loin, pendant la nuit, 
leur clarté sépulcrale, et les Guèlires, adorateurs 
<!u feu, viennent en pèlerinage vénérer leur divi¬ 
nité. 


Les bitumes solides surnagent ordinairementsm' 
la surface de certains lacs, et paiticulièremeiU du 
lac Asplialtite, en Judée. Mais il en existe aussi des 
mines dans le sol; il s’en trouve une très-impor¬ 
tante, près de Seyssel, dans le département de 
l’Ain. 


Les usages des bitumes sont très-muItipliés. Lu 
lieaucoupd’endroits, on s’en sert pour le chauffage; 
Cxiriosités. 5 
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ailleurs, pour réelairage. Ils entrent dans la cotii- 
[josilion de certains vernis noirs; on en enduit les 
engrenages des grandes machines, et les bois et 
les càides qu’on veut préserver de l’humidité; on 
eu goudronne les vaisseaux et leurs agrès; ou en 
l'ait d’excellens mastics. T.es anciens Egyptiens 
employaient l’asphalte de Judée et d’autres bitumes 
pour embaumer leurs corps et en faire ce que nous 
appelons les momies d’Egypte. Enfin, on en com¬ 
pose des espèces de dalles, en les mélangeant avec 
du sable : plusieurs boulevarts, quehpies ponts, et 
«liverses autres parties de l*aris offrent aujourd’liui 
de jolis trottoirs en asphalte. 

La houille, ou le charbon de terre, est le plus 
jtrécieux des combustibles; cette matière est très- 
al)ondamment répandue dans le sein de la terre; et 
donne, à volume égal, plus de chaleur que le bois; 
file lïrùle avec tine odeur bitumineuse : car elle 
contient une certaine quantité de bitume. La 
France possède d’assez grands dépôts de liouille , 
surtout dans les dé|)artemens du Nord, de Saône- 
et-Loire, de l'Ailier, de la Loire et de l’Aveyron, 
ï.a Belgique en a des mines très-importantes. Mais 
l’Angleterre est le pays d’Europe le plus riche eu 
charbon de terre ; et c’est sans doute à l’abondance 
de ce combustible qu’elle doit la haute |)rospérité 
manufacturière à laquelle elle est parvenue. 

La houille donne, par la distillation, le gaz 
hydrogène de l’éclairage; elle se transforme, avant 
de se consumer entièrement, en une matière char* 








bonneuseet poreuse qu’on nppelle coke , et qui n 
la propriété de brûler sans dégager de fumée ■. on 
utilise ce coke pour ie cliautïage. 

L’antliracite resseinlde beaucoup à la bouille; 
mais il brûle avec une flamme très-courte, sans 
fumée et sans odeur, car il ne contient pas de bi¬ 
tume. Il répand beaucoup de chaleur, et, dans les 
Ktats-IInis, où il est plus commun que le cbarbon 
de terre, on en fait un grand usage. 

Legrapldte, qu’on nomme encore p/o»i6ui/î«c 
{Hi yfiiiie de phmh, quoiqu’il ne contienne [)as un 
atonie de plomb, est un cbarbon tendre et d’un 
gris noirâtre. (In en fait tles crayons, il y a, en 
Angleterre, du grapliite remarquable par sa finesse 
et sa douceur; aussi les crayons anglais sont-ils 
supérieurs à ceux de la plupart des autres pays. 


Toutes ces substances minérales cliarbonneii- 
ses, les anthracites, le diamant lui-mèine ne pa¬ 
raissent être que des débris d’anciens végétaux. 
Cette origine est encore b'ien plus évideule dans 
le lignite , a[)pe!é aussi bois bitumineux ou bois 
fossible; c’est une matière noire ou in une, qui 
provient d’anciennes liges d’arbres, et qui s’al¬ 
lume et brûle avec autant de facilité que le bois 
sec. On distingue, parmi les tigniles, lejayet ou 
d’un noir liriliant, employé pour faire des 
bijoux de deuil. 

Quant à la tourbe , qu’on trouve en abondance 
dans certains pays marécageux, elle est formée 
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de débris d’iierbes. Elle est fort employée pour le 
chauffage dans la Flandre, l’Artois, la Picardie, 
etc., et ses cendres servent très-utilement pour 
amender les terres. 


I/arnhre jaune, ou le succin, est une sorte de 
résine, qui provient sans doute d’anciens végé¬ 
taux, enfouis dans le sol depuis bien des siècles. 
Il répand, en brûlant, une odeur agréable; on 
remploie surtout comme objet d’ornement; on 
en fait des colliers, des l)oulüns, de petits meu¬ 
bles. <rest sur tes cotes de la Haltique, en Prusse, 
(]u’on le recueille. 


Si ron frotte, avec une étoffe de laine ou une 
peau (le chat garnie de son poil, un morceau 
d’aml)re jaune , on voit que les petits corps légers 
avec lesquels il est en contact sont attirés vers lui 
et s’y attachent; cette propriété a été appelée 
électricité, parce (pie les Grecs donnaient à l’am¬ 
bre le nom d'é/ectron. Mais rélectricité a été re¬ 


connue dans bien d'antres corps , et elle est deve¬ 
nue l’ime des plus vastes et des plus intéressantes 
parties de la physiciue. 


ncN B^OKsllew. 


On nomme fossiles d’anciens aninimanx et 
d’anciens végétaux enfouis dans le sol et trans¬ 
formés en minéraux. Il en est qui ne diffèrent pas 
beaucoup des espèces (jui vivent encore : ce sont, 
par exemple , des éléphans , des rhinocéros, des 


( 









hipi) 0 [volatnes, des ours, des chevaux , des bœufs, 
lîéïiéralemeiit plus grands que ceux qu’on voit au- 
jourd’liiii. D'autres diffèrent beaucoup ties ctres 
organisés qui peuplent actuellement la surface du 
globe : ce sont d’énormes quadrupèdes, ou d’im¬ 
menses reptiles, à formes étranges, tels que les 
mégaiosaures, les lézards volants, et l’iguanodon, 
trouvé récemment en Angleterre et dont le corps, 
aussi gros que celui d’un élépliant, a plus de 8ü 
pieds de longueur; ce sont aussi d’innombrables 
coquilles , comme les atnmonites, roulées en 
forme de corne de bélier; des fougères gigantes- 


(|ues, etc. 

llemarquons que beaucoiij) de fossiles se ren¬ 
contrent dans des [tays fort éloignés de ceux où 
vivent aujoiird'irui les espèces analogues : ainsi, 
c’est dans une des contrées les jjlus froides, c’est 
dans le nord de la Sibérie, qu’on a découvert l’é¬ 
léphant mammouth , dont l’ivoire est un objet 
important de commerce ; et cependant les élé- 
phans ont pour patrie actuelle la zone torride. 
Pour que ces anciens êtres se trouvent dans de tels 
pays, il faut que notre terre ait éprouvé de bien 
grands bouleversemens, ou que la température 
ait subi de bien étranges cbangemens. 

Une chose (jui, dans l’examen des fossiles, 
frappe agrealilement un esprit religieux, c’est la 
concordance reniarquabie qu'ils présentent avec 
Tordre assigné par la Genèse aux diverses époques 
de la créauou : la Genèse dit, en effet, que la 







terre , ti ai)ord anae et nue, produisit, pour eires , 
les herbes et les arbres; que les animaux qui nagent 
dans l’eau furent ensuite créés ; puis les animaux 
terrestres, et enfin l'homme. Eli bien ! les masses 


inférieures de terrain , c'est-à-dire les plus ancien¬ 
nes, ne renferment pas de débris de corps orga¬ 
nisés ; elles étaient donc arides et nues; puis, à 
mesure qu’on observe des couches de sol plus 
récentes, on trouve successivement des fossiles de 
végétaux, ensuite déanimaux 7narins, enfin dVfni- 

tnaux terrestres ; on ne voit nulle part des 
fossiles de Vhomme. Ces ossemens humains se 


rencontrent seulement et sans être pétrifiés, dans 
les terrains de formation moderne : ce qui prouve 
que c’est l’espèce qui a paru la dernière sur le 
globe (I). 


RÈGNE VÉGÉTAL 


Ce règne, qui est comme un magnifique tapis 
répandu sur la terre, est surtout riebe et vigou¬ 
reux dans les parties équinoxiales du globe ; c’est 
là que les fruits et les fleurs ont leurs plus vives 
couleurs , Ictirs saveurs les plus fortes , leurs 
odeurs les pins suaves-, là , les arbres des forêts, 
parés d’iiiie verdure éternelle, présentent dans 
leurs formes une grâce et une majesté qu’on ne> 
trouve plus dans les régions tempérées. Mais 

(i) Nos jtimieii lecteurs coiupreiinejit facUeuieni que les ifV jours 
lie création dont on parle la (rtnes^ peuvent signifier sîs ùpofjtiês. 








celles-ci se couvrent, pnr les soins de riioninie , 
d’une végétation utile : il y a de beaux clianips de 
céréales, des coteaux revêtus de vignes, des ver' 
gers peuplés de IVuits sains et agréa!)!es. 

A mesure qu’on s'apprmdie des pôles, la végé¬ 
tation diminue , et dans ces pays glacés la nature 
se montre dans une affreuse nudité. (Cependant 
les pins, les sa[>ins et les bouleaux s’y avancent 
loin encore, et les rochers déserts y sont tapissés 
de mousses et d’autres [leliles plantes. 

Cliaque végétal naît généralement d'une graine. 
De cette graine, mise dans ic sol, sortent, au 
bout de quelque temps , deux organes qui se diri¬ 
gent en sens inverse : l’un est la racine, qui s’en¬ 
fonce dans ta terre, pour y attacher fortement le 
végétai, et y pomper les sucs nourriciers dont il a 
besoin; l’aulre est la /q/c, qui s’élève, et clierclie 
l’air et la lumière. 

Cette tige devient ou une herbe, ou un arbris¬ 
seau , ou un arbre; elie projette autourd’elle des 
i)ranches et des rameaux; elle se couvre de feuilles 
qui servent à absorber, dans l’atmosphère, des 
vapeurs propres à la nourrir , et qui, en outre, 
l’ornent gracieu.sement. Mais la plus brillante ])a- 
rurc de la plante, ce sont ses Heurs (pii se |irésen- 
tentavec des couleurs si variées, aveii des lormes 
si agréables. Dans une Heur on remarque d’abord 
une enveloppe verdâtre, qui est lec«/fce; puis une 
autre enveloppe nommée coroUe, (pii est la partie la 
plus éclalaiile et la p!u.s .belle; eidiuj, dans rintéT 
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rieur de celle-ci, ou voit des fils délicats terminés 
|)ar un petit sac plein d’une line poussière : ce sont 

les étamines, disposées élégamment autour d’un 

« 

organe ap[)elé pistil, qui s’élève au milieu de la 
fleur. T.a corolle, -le calice et les étamines se 
fanent, se détruisent et tomhent assez prompte¬ 
ment ; mais le pistil reste, et sa partie inférieure, 
(jui est/’oraî'rc, s’accroît, se développe, et forme 
\q fruit. Celui-ci renferme omines, qui, pur 
une admirable prévoyance de la nature , pourront 
à leur tour re()ro(iuire de nouvelles plantes. Sou¬ 
vent ce fruit est composé d’une chair succulente 
on d’une farine nourrissante, qui devient l’un des 
aliinens les plus précieux de riioinme. 

n faut remarquer cependant que les plantes 
n’ont pas toutes des Heurs; et que toutes les Heurs 
ne sont pas composées des quatre parties qu’on 
vient de voir : il en est qui n’ont pas de corolle; 
d’autres ont des étamines sans (tistil, ou un |)istil 
sans élaniines; et ce n’est pas toujours par la 
graine qu’un végétal se reprttduit : les racines 
aussi fournissent souvent des rejetons, qui consti¬ 
tuent autant de nouvelles tiges; avec les branches 
on fait des marcottes, des boutures, qui enfoncées 
dans le sol, prennent racine, et deviennent de 
véritables plantes. 

Maintenant que nous connaissons la composi¬ 
tion des végétaux, parcourons ce grand jardin de 
la nature : allons de bosquet en bosquet, de fleur 
en fleur, d’un fruit à uii autre; tuais dans cette 










promenade délicieuse , conservons quelquè ordre 
et quelque méthode : car, sans cela , la mémoire 
ne peut rien .retenir. ?sotre exploration serait plus 
plus poétique , et peut-être plus agréalïle, si nous 
mardi ions au hasard , suivant le suhliine désor¬ 
dre de la nature ; mais elle ne laisserait dans 


l’esprit que des traces vagues et incertaines, et les 
jeunes gens studieux, pour qui nous écrivons, 
nous pardonneront facilement d'avoir cherché 
avant tout à leur donner une instruction solide. 


Les botanistes classent les végétaux d'une ma¬ 
nière savante, d’a[U'ès le nombre ou la position 
des étamines, des [)istils. «les pétales de ta corolle, 
et des premières feuilles .qu’on voit naître dans la 
plante. Mous ireffraieroiis (las ici la jeune intelli¬ 
gence de nos lecteurs par une classilication aussi 
compliquée : il faudra cependant qu’ils retien¬ 
nent deux noms assez difticiles, et dont la con¬ 


naissance est indispensable : c’est celui de phu- 
nérogamcs , qui désigne toutes les plantes à Heurs 
distinctes; et celui de cryplogames, appli((ué aux 
plantes sans Heurs ou dans lesquelles les Heurs 


ne sont pas visibles. 

Nous diviserons donc nos plantes en yhanéro- 
games et en cryplofjames, et dans cJiacune de ces 


deux grandes sections nous étudierons les princi- 
pales./h»o7/<?A; il existe, en effet, des groupes de 
diverses sortes de plantes qui se ressemblent par 
tant de points communs, qu’elles [laraissent être 
les membres d’une meme famille. 



Plantes PSsniierog'aiiics. 


Au premier rang dos plantes à fleurs se présente 
la nombreuse famille (]es graminées. Klie n’est pas 
l)riîlante, elle n’éblouit point par Téolat de sa co¬ 
rolle ; mais elle est émitiemment ulile, et offre à 
riioinme et aux principaux animaux domestiques 
leurs plus ordinaires alimens- T.a nature l’a répan¬ 
due avec une abondance qui est une des admi¬ 
rables preuves de la bonté prévoyante de Dieu : 
on calcule que les graminées composent la moitié 
de toutes les plantes phanérogames. C’est aux gra¬ 
minées qu’appartiennent ce blé, ce seigle , cette 
avoine, cet orge, qui enrichissent les cliamps 
de nos régions téinpérées ; ce maïs, qui nous 
donne ses longs et gros épis dorés, et qu’on 
appelle impro[)remeut b/é de Turquie , puisqu’il est 
originaire d’Amérique; enlîn ce riz, qui se plaît 
dans les pays marécageux, et qui nourrit plus 
d'iiommes encore que le froment et le seigle eii- 
seml)le (1). 

Ce sont encore des graminées, ces herbes des 
prés et des gazons, où nos I)estiaux trouvent une 
riche pâture , et qui étalent gracieusement à nos 
regards leurs tapis d’une verdure si gaie. 

La canne à sucre est une espece de graminée, 
d’un port noble et grand , et qui ne réussit que 

(i) Ou donne le iitnn gcin'ral du ccWtiles à toutes les graminées 
dont la graine jiroduit une farine tmunrisïaulv. 
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dans les pays chauds; elle jii’esente une ti^e liante 
(le S à 12 pieds, et reinorqiialile par ses larges 
feuilles, par ses Heurs élégamment étalées au 
sommet de la plante. Originaire de l’Asie , elle fut 
introduite, au moyen âge, dans les îles de la Mé¬ 
diterranée, dans rKsjiagne et dans l’Italie; des 
plans furent ensuite portés aux îles Madère et 
(Canaries; et ce fut de celles-ci (jue le jirécieux vé¬ 
gétal passa, en lôOtî, à Saint-Domingue; il y pros¬ 
péra admirablement, et se répandit Iiieutôt dans 
une grande partie de la région équinoxiale de 
l’Amérique. C’est dans la tige (ju'existe la matière 
sucrée qu’on extrait. 

Les roseatix, qui croissent datis les lieux maré¬ 
cageux, sont aussi des graminées : on en fait sou- 
ventdes nattes, des paillassons, des fonds de chai¬ 
ses , et l’on en couvre les toits dans (ptelqites [tays. 

La jilaiite la jilus grande de cette riclie famille 
est le bamliou , qui s’élève niajestueusemenl 5 une 
iiauteur de 50 ou GO pieds, et qui forme d’épais 
taillis dans les régions équatoriales de l’Asie et de 
l’Océanie; là, il est employé à toutes sortes d’usa¬ 
ges : ou fait de son bois divers meubles et usten¬ 
siles de ménage; ou en construit des liateaux, 
des maisons entières; les jeunes pousses offrent 
une substance spongieuse, succulente et sucrée, 
et on les mange dans l’Inde, comme chez nous les 
asperges. Le commerce apporte un grand nombre 
de jietits bambous dans nos contrées, où ils sont 
transformés en cannes, en tiges d’ombrelles, etc. 


I 
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^^nfiu le papier de Chine se fait avec l’écorce de ce 
précieux végétal. 

C’est avec une plante qui ressemble beaucoup 
aux graminées, et nonirnée papyrus^ que les an¬ 
ciens fabriquaient leur papier Klle croît en aboii’ 
dance dans les marécages de l’Egypte et de l’Abys* 
sinie. 


Ea famille des pipéritées , particulière aux 
régions les |)lus chaudes , n’a de reinaniuable que 
le poivrier ou piper, arbrisseau grimpant comme 
la vigne , et qui [lorte des grappes composées cha¬ 
cune d’une vingtaine de grains : ces grains durcis 
sont ce qu’on appelle le poivre , épice âcre et brû¬ 
lante, qui doime lieu à un commerce immense, 
bien que l’usage n’en soit pas fort nécessaire- Le 
bétel est une sorte de jjoivrier dont les Hindous 
et les Malais se plaisent à mâclier les feuilles. 


palmiers, (|ui bal>itent aussi les contrées cliau- 
des, forment à eux seuls une famille , et peut-être 
la plus noble , la plus majestueuse de loules. Leur 
tige, droite et élancée comme une colonne, s’élève, 
dans quelques pays, jusqu’à l->ü et 200 pieds, et 
elle se couronne d’un magnifique panache de feuil¬ 
les toujours vertes. Ces feuilles ressemblent tantôt 
à des piuines immenses, tantôt à des éventails. Les 
fruits sont disposés en grappes énormes appelées 
régimes, et cüiilieimeiit pre&que toujours un ali¬ 
ment délicieux. liC roi des palmiers est sans doute 
le cocotier, qui orne les plages de toute la zone 
équinoxiale; son fruit, nommé coco , est un peu 
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allongé , triangulaire, et de la grosseur d’un 
petit melon ; il a une écorce lisse, qui cache un 
brou filandreux ; celui-ci recouvre un novou ovale, 
fort dur, creusé de trois trous vers Tune de ses 
extrémités. On trouve attachée à ce novau, dans 
l'intérieur, une chair très-hlanche et d’un goût 
suave. Enfin, le milieu meme de la noix contient 
une liqueur rafraîchissante et laiteuse, fort agréa¬ 
ble à boire quand le fruit eîit jeune et frais. ^ïais 
le cocotier n’est pas seulement utile pour raliinent 
qu’ii fournit : son bois est assez dur , assez K)Iule 
pour entrer dans les constructions; ses feuilles 
servent à couvrir les maisons; avec les libres cjui 
envelop(>ent la noix on prépare une filasse propre 
aux cordages, ou fait avec la coque des vases et de 
petits ustensiles; la chair donne une huile assez 
bonne; la sève, mise à fermenter, forme une excel¬ 
lente liijueur, iQvinde coccftier, qu’on peut distiller 
ensuite pour en faire de l’eau-de-vie. — Le dattier 
ressemble assez au cocotier ; mais ses fruits sont 
beaucoup moins gros et se nomment daffes : ils 
sont ciiarmis et sucrés, et nourrissent beaucoup 
de monde dans le nord de rAfrique et en Arabie. 
On trouve des dattiers jusque dans le midi de l’Eu¬ 
rope, meme en l’roveiice. 

T/a rec, est une autre espèce de palmier. I>e bour¬ 
geon des jeunes feuilles qui couronnent l’arbre est 
un mets fort recherché sous le nom de chou-pal- 
miste : il a le goùt de l’artichaut: mais, après qu’on 
l’a coupé , l’arbre dépérit à vue d’œil et meurt 
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hientot. —Le rotang ou rotin est encore un pai- 
mier; il fournit ces cannes si légères ^ si flexibles et 
en tnéme temps si solides, qu’oii emploie sous le 
nom joncH, jets ou cannes de roseau ; il donne 
aussi ces autres espèces de cannes dont on se sert 
comme de fouet pour battre les habita; on en fait, 
dans l'Inde, des cordages et des nattes, et, cliez 
nous, des sièges, des corl)eilIes, etc. —Il existe en 
Afrique une sorte de palmier nommée chi, qui 
donne une matière semblable au beurre. — Les 
palmiers céroxiles, dans rAmérique méridionale, 
laissent exsuder de. leur tige une cire abondante, 
propre à l’éclairage; ils paraissent être les plus 
hauts de tous. — ]\!ais le plus beau par ses feuilles 
est le cory[)ba, qui ombrage surtout les côtes de 
Malabar et de C'evîan. Les Indiens se servent de 

m 

ces feuilles pour faire des tentes et des para¬ 
pluies : une seule peut couvrir quinze ou vingt 
Imtnmes. 

T.a famille des Jiîiatées renferme un grand nom- 

^ I f 

brede plantes remarqual>!es par l'élégance de leur 
port, la l)eauté et le parfum de leurs fleurs. On y 
trouve le lis, à la fois si majestueux et si odorant ; 
— la tulipe, qui étonne par l’inépuisable variété 
(le ses couleurs, et dont on fait en Holiaiide un 
commerce considérable;—^ la jacintiie et la tubé¬ 
reuse , délicieusement parfumées; — le pbormiuin, 
([ui croît à la Nouvelle-Zélande, et dont les lon¬ 
gues feuilles fournissent une filasse très-fine, pro¬ 
pre à la fabrication es étoffes;—les aloès, qui 
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vieiiiH’iit sur les rochers des pays chauds, et au 
initieu des sahles arides et brdiaus : leurs tVuilles, 
épaisses et charnues, sont tantôt cotiverles de. ver¬ 
rues, tantôt parsemées de tacliesou d’épines, et 
leur apparence l)i>:arre a lait donner à plusieurs 
d’entre eux des noms fort singuliers, tels que ceux 
d’aloès corne de bélier, aloès perroipiet, alocs arai¬ 
gnée.—C’est dans cette famille (pie se trouve l'ai 
moins agréalile que la plupart des autres liliacées 
mais plus utile- Il faut remaixjuer que l’ognon, 
le poireau, l’éclialotle, ne sont que des esiæces 
d’ail. 


La famille des osparaginecu tire son nom de 


l’asperge, intéressante par l’aliment que fournis¬ 
ses jeunes pousses de eiiaque année. —Llle (*om-- 
prend aussi le muguet, d’une a[)pareiiee si mo¬ 
deste, mais d’une odeur si suave; — rigiiame, 
plante sarinenteuse et grimpante, qui eroît eu 
abondance dans les pays équinoxiaux , où sa 


racine, assez semi)lal)Ie pour le goiit à la |»omme 
de terre, est un aliment très répandu. 

On est surpris de voir dans la même famille 


que ces liumbles plantes, le dragonier gigantesque, 
arbre énorme de l’Afriipie et de rylsie. Des fente.s 


que la chaleur fait ouvrir dans soit troiui découle 


une réisine rouge, employée en médecine sous le 
nom de sintg de dragon. 


La famill e des narcissées a beaucoup de rapport 
avec les liliacées, elle se distingue comme celles-ci 


par l’élégance du port, par la beauté et !: parfum. 
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<ks Heurs. 1^ narcisse de poète ou la jaiinelte, Ui, 
jonquille , I aniarylüs , sont des narcissées fortp 
conirnunes dans nos jardins. — L’agavé, origlnoîr^ 
des régions chaudes de rA/nérique, est la [liante litl 
plus utile de cette, taniille: ses (ii>res, très-ai>on4 
dantes, servent à fabriquer des tissus et des corda¬ 
ges, ses (pineslont, au Mexique, des aiguilles et* 

( es ( Ions, ses ieuîlles, épaisses, solides, et creusées! 
on gouttières, peuvent couvrir les maisons, et du 
point ou elles ont cté arracliées découle long-lenip.s i 
une liqueur douce et sucrée. 

kn fainille des bromdlkicées n’a pas un grand 
noinnre de plantes remarquables, et sans doute 
6 iioiii est encore inconnu de nos Jeunes lecteurs^ 
mais lis le retiendront facilement lorsqu’ils sauront 

Hue le d(dicieux ananas est nue broméliacée. Le 

mnt de l’ananas e.st allongé comme une pomme 

< efMi, et couronné |>ar nu élégant bouquet de 

lemiles; sa couleur est celle du citron eide iV 

ian«,e, et il a tout a la toi s le goût du melon et de 

a îricot. On le culti\e dans nos serres tl’Kurope , 

mais il est indigène des parties les plus cliaudes 
de rAniérique, 

La lamille des indoes tire son nom de l’iris, 

remarquaiile par ses Heurs charmantes, sur les¬ 
quelles se marient les plus riches couleurs. — Le 
satian, dont le pistil fournit à la teinture la ma- 
iiere d un jaune rougeâtre, est encore une iridéc. 

ka famille des bana?iicrs est une des plus admi^ 

raides richesses des régions équinoxiales. Le hana- 
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nier a des feuilles d’une prodigieuse éleiulue, et 
porte (l’énortnes régimes de fruits appelés bananes; 
souvent une seule de ces grappes est composée de 
plus de cent bananes, et elle peut faire la charge 
d’un homme. C’est une nourriture excellente, cl 
bien précieuse pour les liabitans d’une foule de 
contrées; mais ce n’est pas là le seul avantage du 
bananier; ses feuilles servent à faire des vases; 
les ïiidiens en couvrent leurs cabanes, et ils lirenl 
une sorte de (il de la tige desséchée. Maibeureusc' 
ment cet utile végétal ne vit pas long-temps : quoi¬ 
que d’une taille élevée , il n’a que la consistance 
d’une iierbe, et il meurt au bout de neuf ou dix 
mois, dès qu’il a donné des fruits. 

La famille des ba/isiers r^'ssemble beaucoup au 
bananier, et croît à peu près dans les mêmes con¬ 
trées. (Jii y remarque la caiiue d’Inde, usitée eu 
médecine ; — le gingembre dont la racine, réduite 
en poudre, sert aussi dons la médecine, et s’em¬ 
ploie dans rinde comme aliment et comme assai¬ 
sonnement; — le cardamome, dont la graine est 
un aromate très-recberebé dans le midi tle l’Asie; 
— le marunta, dont la racine fournil la lielle fécule 
d’arow-root, fort estimée comme aliment. 

La famille deia orrJibices, assez commune dans 
nos l)ois et dans nos cantons liuinides, renferme, 
en Amérique, la vanille, qui grimpe et s’entrelact; 
autour du tronc des grands arbres; tout le momie 
connaît l’aromate précieux que contient son fruit. 


ü 







Les plantes de la famille des aristoloches s’en¬ 
trelacent aussi généralement autour des autres vé¬ 
gétaux, et, dans nos jardins, on en fait de jolis 
hereeaux. Elles se distinguent par leurs larges et 
l)elles feuilles, et par leurs grandes fleurs en enton¬ 
noir ; dans certaines régions, ces fleurs atteignent 
trois ou quatre pieds de circonférence. 

T.a famille des ilaphnés se plaît clans les lieux 
arides et cliauds : récorce d’un daphné nommé 
ijnrou fournit une matière acre et amère, propre à 
déterminer sur la peau une inflammation et des 
ampoules; aussi s’en sert-on pour les vésicatoires. 
Il est un autre dapliné fort curieux, appelé layet 
()ii bois dentelle, et (jui croît aux Antilles : son 
écorce intérieure, formée de fils entrelacés, offre 
une ressemblance frappante avec la gaze et la den¬ 
telle, et l’on en fait des garnitures, des manchettes, 
des vctemens entiers. 


La famille des lauriers, une des plus l)elles 
et des plus élégantes, se reconnaît facilement à 
ses feuilles lisses et luisantes. T.’espcce la plus 
commune en Europe, mais seulement dans le 
midi, est le laurier noble ou d’Apollon, qui a été 
ado|)técbez la plupart des peuples comme le sym¬ 
bole de la gloire et du génie. — Les autres lauriers 
remarquables sont le cannelier, originaire du midi 
de l'Asie, et dont l’écorce est la cannelle; — le 
camphrier, qui croît surtout dans l’ouest de l’O- 
^x^anie et du .lapon, et dont on extrait cette résine 










blanche et fort odorante, appelée (rnnfthre ; ~\e 
muscadier qu’on trouve surtout aux ^loluques, 
et qui porte le grain aromatique iioniiné imtsrade. 


r.a famille des po/i/r/oncex est une do celles qui 
cachent, sous une apparence peu Inillonte, de 
précieuses (pialités: on y tmu\e le lilé noir ou 
sarrasin, qui venu d’Asie, est aujourd’liui cultivé 
dans nos cantons les plus pauvres; ses Heurs cou¬ 
vrent d’un gai tapis blanc, à la tin de l'été. les 
campagnes déjà déijouillces de leurs blés et de 
leurs seigles ; son grain noir à l'extérieur, con¬ 
tient une farine fort hlanche, dont on fait des 


gaufres et d’autres mets. 


1/utile oseille 



euc(jre une polygoiiée , de meme (|ue la rhuharhe, 
qui est originaire du plateau central de l'Asie, et 
qui offre dans ses racines iin purgatif renommé. 


La famille <!es renferme, sous ce; 

nom bien scientifique , des [)Imites fort communes 
et fort modestes ; c’est, par exemple, la betîe- 
poirée, remarquable par ses grandes feuilles lui¬ 
santes et douces c’est la lietterave, dont les 
racines donnent un sucre abondant, et devien¬ 
nent ainsi l’objet d’une immense industrie. — 
L’éiiinard y est aussi compris i — et l’on y trouve 
encore la plante, nommée ^ dont les cendres 
fournissent une matière du meme nom, fort em¬ 
ployée dans les arts. 


La famiile des amar an/h es est souvent rorne- 
ment des jardins : tantôt les tleurssont réunies en 













longues grappes d’un muge cramoisi, et alors la 
plante s'appelle ainaranthe queue - de - renard ; 
tantôt elles forment des ilmas qu'on prendrait 
pour des crêtes de- coq ou pour des morceaux 
ile velours épais : c’est ce qu’on remarque dans 
l'amarantlie crête-de-coq. 

I.a famiite des personnécs doit ce nom à la forme 
(lésés fleurs, qui représentent assez bien un maS'- 
(iiie(l). La plus belle plante de cette famille est 
sans doute la digitale, remarquable par le magni- 
fi(jue épi d(* ses nombreuses Heurs purpurines et 
[tendantes, toutes tournées d’un même coté. 

La famille des acanthes, qu’on trouve dans le 
midi de l’PLurope, se reconnaît à ses belles et lar¬ 
ges feuilles : l’élésrance de ces feuilles en a fait 

‘ I. 

adopter la forme dans l’a relu tecture pour décorer 
les chapiteaux de l'ordre corintbien. 


fia famille des ianminées est a la fois une des 
plus belles et des plus utiles. Qui ne- connaît le 
jasmin et le lilas, parure élégante et parfumée des 
jardins?—Mais l’arltre le plus précieux de cette 
famille est l'olivier, dont le fruit nommé olive, est 
un aliment agréable et surtout donne une iniile 
excellente . il se.trouve dans toutes les con¬ 
trées qui enviromienl la Méditerranée. — Le frêne 
iîst un bel arbre qui appartient aux jasminées, son 
bois e.st asréublemeiit veiné, et s’emploie dans la 




l'ai lalhïf masqua sc dit penann* 
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immuiserie et la cliarpeiUe-, le suc piirgatil' noininc 
. manne découle d’une sorte de f rêne cotninun en 
Italie. 


Les labiées sont une famille qu’on rencontre à 
chaque pas, et qui se reconnaît à ses jolies petites 
fleurs partagées en <leux lèvres, et aux odeurs 
fortes mais agréables qu’elle répaïul. t)n y dis¬ 
tingue la sauge, si utile en médecine;—le romarin, 
dont l’huile entre sdans la composition de l’eau <le 
Cologne — la lavande , avec laquelle on fait l’eau 
de lavande et l’huile d’aspic; — la menllie, sou¬ 
vent employée en médecine; — le thym, le ser¬ 
polet, dont les aheilles viennent avidement pren¬ 


dre le sue pour com|H)ser leur miel. 

4 

Une famille bien différente de celle-là ])ar son 
aspect triste et somhre, par son odeur désagréa!)le 
et par ses sucs généralement dangereux, c’est 
celle des solanées. ('/est dans cette famille cepen¬ 
dant que se trouve l’utile pomme de terre : elle est 
originaire de l’Amérique méridionale, d’où elle 
fut apportée en Europe vers la lin du x^ n siècle. 
L’Italie, l’Angleterre, rirlande et la Hollande la 
possédèrent avant la Erance, où d’ahord elle fut 


l’obje-t de préjugés lyizarres ; on prétendait qu’elle 
engendrait la lèpre et diverses autres maladies; 
elle était ahaïulonnée aux seuls animaux. Parmeu- 


tier démontra qu’elle pouvait être aussi pour 
l’homme un aliment excellent; alin de frapper 
les esprits [)ar une expérience en grand , ce 
philanthrope lit ensemencer de poîïimes de terre 
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un vaste terrain de la plaine des Sablons, jusque- 
là coiulaniné à une stérilité absolue ; sa con- 
liance fut traitée de folie; niais les plants vin¬ 
rent parfaitement. Quand les Heurs parurent, Par¬ 
mentier en eomposa un liouqnet et alla solennel¬ 
lement en faire lioimnage à Louis XVI, qui avait 
favorisé son entreprise. Le roi accepta les fleurs 
nouvelles avec empressement, et en para sa bou¬ 
tonnière. Dès lors la pomme de terre conquit les 
suffrages de tout le monde. On a [iroposé de rem¬ 
placer son nom, assez impropre, par celui de 
}mrmaiticre\ on l’appelle aussi morelle tubéreuse , 
et quelquefois patate. 

Il existe une solanée singulière qui porte des 
fruits d'un blanc luisant, absolument semblaliles 
à des œufs de poule : on la nommé inélon<jène 
pondeuse. — La tomate, ou pomme d’amour, dont 
on mange les fruits rouges, appartient à la même 
i’amille. —^ On y trouve aussi la belladone, qui 
porte des fruits vénéneux , mais assez semblables 
à la cerise. Les personnes qui, séduites par celte 
apparence , mangent de ces fruits dangereux , 
éprouvent, dit-on, une ivresse complète, à la- 
(juelle succèdent des convulsions et la mort la plus 
décliirante; cependant les dames italiennes se ser¬ 
vent impunément <lu suc des feuilles pour se blaii- 
cbir la peau , et elles emploient une espèce de fard 
obtenu par l’expression du l'ruil ; c'est de cet em¬ 
ploi dans la toilette que parait dériver le nom de 
belladone, qui siguibe Oelle dame; on prétend 
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aussi qu’il vient de ce qu’une dame italienne sc 
servit de ce poison contre sou mari. 

Mai.s une solanée bien plus célèbre, c'est le 
tabac, appelé encore nicotiane , parce que ^'icot, 
ambassadeur de Franc e à la cour de l’ortusal, fut 
le premier (pii lit connaître dans notre pays cette 
plante originaire de l’Amérique : il en adressa une 
petite provision à (^atlierine de Médicis, en lâalt, 
et le tabac porta (jiielque temps eu France le nom 
de poudre de la reine. I/usage en devint une fu¬ 
reur; cependant ceux cpn commencèrent à se l’in- 
situier dans les narines lurent long-temps l’objet 
de mains quolibets; ou les persécuta même ; Jac¬ 
ques I", roi d’Angb'terre , écrivit un livre contre 
cet tisage; le pape Urba*in VIII lança une exccnn- 
municuUion contre les priseurs ; le grand-seigneur 
et d’autres souverains de l'Orient proscrivirent le 
tabac, sous peine d'avoir le nez cou|)é et meme 
d’étre mis à mort. Il résista à ces persécutions, 
et aujcnird'hui il est cultivé presque partout, mais 
sous l’autorisation des gouvernemeiis, pour les¬ 
quels il est la matière d’uu inqxH considérabLe. 

lÿou-seulemeut on respire le tabac en poudre , 
mais on le mâclce, on en aspire la fumée. Néan¬ 
moins la raison ne justifie guère l’usage prodi¬ 
gieux (]u’on en fait; il est doué de propriétés ex- 
trcincmeiit maltaisantes, et l’on a des exemples de 
îuort causée |)ar une trop grande quantité de fumée 
de tabac aspirée par le nez; on cite de iioinl)reux 
cas de vertiges , de cécités, de paralysies , dus à 











l’usage immodéré de cette substance; le poète 
Saiiteul périt dans d’iiorrihfes douleurs, après 
avoir bu un verre de vin dans lequel on avait jeté 
du tabac d’Es[)agne ; enfin, voyez dans les manu¬ 
factures de tabac quelle est la maigreur des ou¬ 
vriers, combien leur teint est bave et nialadif. La 
médecine seule devrait employer ce végétal, parce 
qu’elle sait régler d’une manière utile, l’emploi 
des poisons meme les plus terribles. « Qui aurait 
pu soupçonner, dit le botaniste Poiret, que la 
découverte dans le Nouveau-Monde d'une plante 
vireuse, nauséabonde, d’une saveur acre et brû¬ 
lante , d’une odeur repoussante, ne s'annonçant 
que par des propriétés délétères, aurait eu une si 
grande inllnence sur l’état social de toutes les na¬ 
tions; {|u’elle serait devenue l’olqet d’un com¬ 
merce très-étendu; que sa culture se serait ré¬ 
pandue avec |)lus de ra[)itlité (jue celle des plantes 
les plus utiles, et qu’elle aurait fourni aux plus 
grandes puissances de l’Europe la base d’un impôt 
très-productif ? Quels sont donc les grands avan- 
tages que le tabac a pu offrir à l’homme, |)üur 
qu’il soit devenu d'un usage aussi général que 
nous le voyons aujourd’hui ? Rien autre que 
celui d’irriter les membranes de Todorat et du 
goût, dans lesquelles il détermine une augmenta¬ 
tion de vitalité agréable à ceux dont les sensations 
sont rendues inertes par la vie inactive, par l’oisi¬ 
veté. » 

.le me suis étendu au sujet du tabac , non assu- 
















i'onipivt par amour pour oeUe plante, mais afiiï 
«J'éloigner nies lecteurs (run usage peu noble , qui 
se transforme si facilement en un besoin impé¬ 
rieux, en une habitude indestructible, et souvent 
fort désagréable pour ceux avec qui on est ap[)elé 
à vivre. 


La famille des Userons contient des vc2;étaiiv 
grimpants et qui s'entrelacent gracieusement au¬ 
tour des corps qu’ils rencontrent. Nos liaies sont 
remplies de liserons ordinaires; dans nos jardins, 
nous faisons des lierceaux, nous garnissons des imirs 
et des treillages, avec le voUdiilis. Dans les pays 
chauds, cette famille [tossèdeta patate douce, ou ba- 
tate, dont les racines, assez semblables à de longues 
pommes de terre, sont uii aliment précieux ; elle 
<‘om[trend aussi le jalap, plante mexicaine, dont 
îa racine est un purgatif célèbre. 

La famille des bitjnoniées se recommande par le 
bel arbre nommé catajpa originaire des pays 
cliauds, mais acclimaté aujourd’hui dans nos Jar¬ 
dins. Ses feuilles larges et légères, ses belles fleurs 
blanches , marquetées de points pourpres , offrent 
l’aspect le plus agréable. 


T.a lamÜledes uporynées est fort répandue dans 
nos parterres; quoiqu’elle ait généralement pour 
patrie les pays pîus méridionaux. L'apocyn gobe- 
mouche est curieux psi* sa singulière propriété : 
ses lieurs, disposées en agréables boiniuets roses 
et blancs, renferment au fond de leur ('orolle, un 
Curiosités* / 
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SUC mielleux ; les nuuiclies y insinuent leur trompf'^ 
(jui s’y gonfle et s’y trouve retenue.—La perven- 
( lie, aux tiges rampantes, aux jolies fleurs bleues, 
est aussi une apocynée ; de même que le laurier- 
rose , si agi’éable par ses fleurs et par ses feuilles 
luisantes et d’un beau vert, mais rempli d’un dan¬ 
gereux poison. 

Une apccynée bien plus redoutable encore par 
ses sncs vénéneux, (jui donnent immédiatement la 
mort, c’est le strvcbnos-tclietlik , arlire de .lava et 
de queUpies îles voisines : les naturels s’en servent 
pour empoisonner leurs flèches. — Une autre, nom¬ 
mée asclépkuie de Syrie, se distingue, au con¬ 
traire, par ses propriété? utiles : ses gousses ren- 
lérment une aigrette douce et soyeuse, qui tient 
de la soie et du coton, et qu'on emploie pour 
ouater les vêtemens, garnir les matelas, les cous- 
.sins, les meuliles, pour labrifiuer des couvertures, 
ftc. ; de ses tiges ou extrait nue iilasse (jui se con¬ 
vertit en toile très-fine; ennn ses graines donnent 
une buile excellente. 


La famille des sapotées habite dans l’Amérique: 
011 y remarque le sa[toti!!ier, arbre assez semblable 
à un grand poirier, et qui porte un fruit délicieux; 
la sapote, dont la chair est d’un rouge foncé; on 
y trouve aussi l’arbre de la vache, qui croît dans 
les Andes, et qui donne un excellent suc laiteux, 
analogue au lait de vache. 


î.a famille des ébénacées ue se rencontre (jue 
dans les pays chauds Un de ses arlires les plus 





interessaiis est rébéiiier, dont le cœur est (run 
beau noir et porte le nom de bois d’ébène; on en 
■fabrique des meubles charmans^ et c’est à cause 
de cette plante qu’on a donné le nom iVéOvnisterie 
à la partie de la menuiserie qui concerne les meu¬ 
bles. 


Une des familles qu’on estitne le plus pour 
rétégance du port, des feuilles et des fleurs, c’est 
celle des éricinées ou brmjvTus : « "J ous ces jolis 
végétaux, a dit un botaniste distingué (1), sont 
remarquables par leur verdure persistante, par 
leur végétation ct>ntiimelle, par le iiond)re, la gen¬ 
tillesse, la singularité, la disposition et la couleur 
(Je leur Heur, qui est tantôt d’im vert iierbaeé, 
blancbe, violette, lilas ^ tanl(U jaune, aurore, 
rouge, ponceau (H'arlate, et qui n’arrive à cetie 
ouleur qa’après avoir ])assé par toutes les teintes, 
l^es fleurs sonts[)hériques, en grelot, en cloches, 
en massue, depuis la grosseur de la tête d'imt* 
épingle, jusqu’à celle d'un fort pois-chiclie, ou 
bien elles simulent un carquois, une liole, une 
trompette, ou se prolongent en luîtes cylindriques.» 
Les bruyères ne sont pas (l(*s lierbes, mais de 
[telits arbrisseaux ; elles se |)iaisent dans les terres 
maigres et arides, et nos landes tm sont couvertes. 
On méprise CCS Iniivères communes, ou bien on 
les emploie à faire des balais, des vergettcs, etc. 
Mais les plus belles, (jui viennent particulièrement 


, 'I liivbaul (le lieruvautl. 
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<rAiViqiie^ et surtout du cap de Bonne*Espér:ince ^ 
sont l’objet d’uiie attention toute respectueuse de 
la part des horticulteurs. 


l.a familte des romges a pour plante principale le 
rltododendron, arbrisseau toujours vert, d’un port 
élégant, et dont les Heurs jaunes ou rouges sont 
un des orneinens les plus gracieux des-jardins 


Celle des ccnnpanulacves lire son nom de la 
campanule, jolie plante qui doit elle-même le sien 
h la forme de clochette qu’affecte sa Heur (!). La 
raiponce, qu’on mange st souvent en salade, n’est 
qu’une campanule. Il yen a une autre, suruom- 
mée gantelée, qui fut célèbre au moyen Age par 
l’usage barbare auquel elle présidait ; un bouquet 
de campanule gantelée, porté au bout d’un bâton, 
servait de garantie à celui qui, muni de cet insi¬ 
gne, et rélevant en Tair, injuriait les personnes 
(ju’il voulait attaquer, et on les assommait alors 


légitimement. ])es massacres attreux ont été ainsi 
commis dans l)eau(‘oup de parties de la l’rance. 


r.a famille des coi?iposa<^s est immense : elle lire, 
son nom de la disposition de ses Heurs, telle¬ 
ment rapprochées que leur assemblage paraît 
n’en fornier qu'une seule. Ainsi, au premier 
abord, il semble que celte lielle roue Jaune du 
soleil n'est qu’une Heur : eh bien î elle en contient 
des milliers, qui ont cliacniie leur calice, leur 
<*orolIe, leurs étamines, leur pistil. 


(r Kn laliii cl ci; IldlieUf tampana sijjnific vlocfiJt, 


ê ■ 
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Que de plantes utiles renferment les composées î 
Cest la ciiicorée, la laitue, dont nous mangeons 
les feuilles; — c’est le salsifis, dont les racines 
nous offrent un excellent aliment; — rartichaut, 
qui nous donne un mets fort estimé dans une 
partie de sa fleur non encore développée ; — l’ab¬ 
sinthe , d'un usage très-répandu dans l’économie 

domestique et la médecine_]\lais, à coté de tous 

ces intéressans végétaux, il faut [)iacer rimportun 
et désagréable chardon. 


Parmi les plus jolies com|)osées on remarque le 
bleuet qui se plaît au milieu des céréales; — la 
pâquerette ou petite marguerite, si répandue dans 
les champs et dans les prés; — la reine marguerite 
originaire de la Chine, mais aujourd’hui cultivée 
dans tous nos jardins; — les iimnortelles, qui ont 
mérité ce itom par la durée de leurs fleurs; — les 
daiilias, parés de si brillantes couleurs, et qui ont 
le iMexique pour patrie ; —les soleils ou tournesols 
qui viennent du Pérou , et que, malgré leur 
beauté, on admire peu, parce (lu’ils sont très- 
communs. 


Les dipmcées forment une famille assez sembla¬ 
ble à la précédente, et par leur port et [)ar l’appa¬ 
rence générale de leurs fleurs. Il existe ceiiendant 
quehjiies diUéreiices que les liotanistes savent très- 
bien reconnaître, mais que nous ne voulons pas 
entrejjrendre d’explicjuer ici. Une des plantes les 
plus utiles de cette famille est la cardère à foulon, 
(|u’üu appelle aussi chardon bonnetier : les piquons 
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dont ses tetes sont hérissées, {juand la fleur est 
[)assée, servent aux bonnetiers et aux fabricans 
d’étoffes de laine, pour peigner leurs tissus et en 
tirer les ooils. — La scabieuse, ou la Heur de 

IL * 

veuve, a des fleurs tristes, niais belles cependant, 
et d'une agréable odeur de miel. 

La grande famille des rubiacées est une de celles 
qui fournissent le plus de secours à la médecine, 
aux arts et à l’alimentation de riiomme. 

iSommoiis d'abord la garance ou rubia, dont la 
racine donne une excellente couleur rouge, propre 
surtout à teindre les laines; il y en a de très-gran¬ 
des cultures dans les départemens du Bas-Rhin, 
de Vaucluse et du Nord. C’est dans cette famille 
que se trouve le quinquina, arbre de l’Amérique 
méridionale, dont l’écorce est un excellent fébri¬ 
fuge, il y en a de blanc, d’orangé, de gris et de 
ronge : les quinquinas les plus estimés sont ces 
deux dernières sortes qui croissent dans la Co¬ 
lombie.— Ce sont aussi deux espèces de plantes 
de la meme famille qui donnent le purgatif célèbre 
nommé ipécacuanha. — ]\lais la plus fameuse des 
ruliiacées est le caféyer ou calier. C’est un élégant 
arbrisseau, dont la tige droite et très-fournie de 
branches et de rameaux, est constamment couverte 
de feuilles d’un beau vert luisant; ses jolis bouquets 
de Heurs blanches répandent une odeur suave; son 
fruit, de la couleur et de la grosseur des cerises bi¬ 
garreaux, contient, au lieu de noyau, deux petites 
graines; celles-ci sont ce précieux produit, nommé 
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<i*af»î, dont il se fait une si grande eonsoinnuUiou. 
î.e oaféagit puissainnient sur les facultés intellec¬ 
tuelles, il récrée le cerveau, il citasse In tristesse et 
rengourdissenientdes sens: il aiguise l’esprit. Ori¬ 
ginaire de Torient de l’Afrique, cet arbrisseau fut 
porté de bonne heure dans l'Yénien, en Araîtie : 
c’est là, dit-on , (jue ses i>i'opriétés furent décou¬ 
vertes parle chef d'un nionastère religieux, (]u 
ayant remarqué que les chèvres (pii en mangeaien!: 
étaient extrêmement vives et gaies, résolut de s'en 
servir pour réveiller ses derviches, qui se livraient 
au sommeil pendant les ofüces de la nuit. T.es 
Hollandais en |yrirenl dans ce pays (]uel(|iies pieds 
qu’ils introduisirent à lîatavia, dans l'ile de .lava; 
Ofi en décora ensuite les serres d’Amsterdam; eu 


1714, on en apporta fai Jardin des Plantes de 
Paris; et ce fut là qu’en 1720 Déclieux en choisit 
un pied qu’il alla planter à la Alartini(jae ; de là, 
la culture du caféyer se propagea avec le plus 
grand succès dans tontes les Antilles et dans 
d’autres parties de l’Amérique. 

Plusieurs poètes ont célébré le café : nous cite¬ 
rons ici l’éloge charmant (ju’en fait llerchonx. 


vous uoo htiunrustf liquinir 

Oui <ru»i vifi tmp foiiteux clias*:era la vapeur; 

Vouji ohlieiitlre^ par elle *eii dései-fc lut la labié ^ 
l:ii esprîl jilus ouvert , un sang-froid [>!us aimable, 
Oii dit que du poete elle^crt le génie ; 

Que |)hLS d'uTi froid virneur, quelquefois réchauft-^ 
A dû de meilleurs vers au parfum du rafé ; 

.1! peut du jdiîlosophe égayer les sy‘jtéuies# 
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fieinlrc aimables , badîiis , les geoiiietrcs mêmes ; 
Par lui l^liomnic frêlai, dispos après dintr, 

Voriïic riieureux projet de ijüüs mieux guuvci'îier^ 
Il déride le front de ce savant austère. 

Amoureux delà langue etdu pays d*lIoincre^ 

(Jni, fondaut sur le grec sa gloire et ses succès,, 

Se dédomrmge ainsi dV'tre un sot en fraiieais. 

U peut, de i’astrouume éclaircissant ia vue^ 
l/aid<îr à retrouver sou èloi le perdue* 

Ku nouvellisle cidin il rèvèlz purftïis 

Lei intiigucs des rours et les secrets des roî&, 

t/a idc à rêver la paix , Farmisîice ^ la guerre , 

Va lui fait^ pour six solls , Imuleverser la terre. 


La famille des chèvrefeuilles ne contient pas 
seulement le joli arbrisseau de ce nom, qui grimpe 
et s’enroule autour des objets voisins , et répand, 
par ses Heurs, un parfum agréable : elle renferme 
encore le sureau, employé en médecine comme 
sudorilniue , c’est- à-dire pour faire suer; — !e cor¬ 
nouiller, utile surtout par son bois extrcrnemenl 
dur; — le gui, singulier végétal, qui vit en para¬ 
site sur les arbres; il s’implante dans leur écorce, 
et il se noLirril de leur sève : on le trouve abon¬ 


damment sur les pommiers , les poiriers, les oli¬ 
viers, les amandiers, les pruniers, etc. Il est très- 
rare sur les chênes , et c’est sans doute pourquoi 
celui qu’on rencontrait sur cet arbre était si 
vénéré che/. les Gaulois; les druides parcouraient, 
armés d’une serpe d’or, les bois et les forets, pour 
y découvrir ce gui sacré, qui devenait entre leurs 
mains une panacée universelle; on le portait sus¬ 
pendu au cou ; on en appendait des brauches sur 










le seuil des iiabitations, on eu couvrait les murs 
des temples. Plusieurs contrées de la France coii- 
servent encore queltiues traces des anciennes céré¬ 
monies dans lesquelles le gui jouait le rôle princi¬ 
pal» surtout au renouvellement de raunée. Dans 
l’Orléanais, par exenqde, les enfans et les domes¬ 
tiques disent à leurs iiarens, à leurs maîtres, a 
chaque nouvelle année ; ^alut à l'aa ncitf, donnez- 
moi via gui l’un neuf. 


C’est dans la meme famille que sont compris les 
palétuviers et les mangliers, végétaux touffus » 
qui croissent dans les régions cliaiules, basses et 
humides, et dont les rameaux inférieurs, tombant 
sur le sol, forment d’impénétrables buissons. 

La famille nrahacées a [æu de i)lanles; la 
plus célèbre est le ginseng, considéré, dans l’em¬ 
pire chinois et au Japon, comme une panacée 
universelle. 


Une famille bien plus importante pour nous, 

w 

ce sont les onibellifères ^ qui peuj)lent partout nos 
champs et nos jardins. Leurs Heurs forment cc 
qu’on appelle des ombelles, c’est-à-dire que les 
{•etites branches qui les supportent partent d’iuk 


même pomt, et arrivent en s’écaitant à la meme 
hauteur, comme les rayons ((ui soutiennent une 
omhreile. Parmi les plantes utiles de cette famille, 
il faut distinguer l’anis, le fenouil, la coriandre, 
employés eu médecine et dans les arts du confi¬ 
seur et du distillateur;—l’angélique, qui exhale 
un parfum délicieux, et avec les tiges de laquelle 






â 


.Alais ü coté de tant de végétaux 
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on prépare une conserve agréable et fort bonne 
pour l’estomac; — le pi-rsil, le céleri, le cerfeuil, 
la carotte et le panais, d'un usage si ordinaire 
dans la cuisine.- 
précieux , il est fâcheux de trouver la dangereuse 
ciguë, qui contient un poison actif. Ce fut ce 
poison qui fit périr Socrate. Ouelquefois on l’a 
mallieureusement confondue avec le persil et le 
cerfeuil, auxquels elle ressemble beaucoup; il 
faut, pour la distinguer, se souvenir qu’elle a des 
fieurs très-l)lancbes, une tige fort lisse, une 
odeur cireuse et nauséabonde, bien différente de 
i’odeur agréable de ces deux autres plantes. 

II est une ombellifère qui a acquis une certaine 
célébrité dans Tbistoire de l’éducation : c'est celle 
qu’on appelleles maîtres d’école eu fai¬ 
saient jadi.s usage pour frapper leurs disciples. 
Aujourd’hui encore, on donne, par extension, le 
nom de férule à un instrument de cuir dont se 
servent envers leurs écoliers certains 
stupides, (]ui ne voient pas combien les cbatimens 
corporels sont contraires à un enseignement rai¬ 
sonnable. Une espèce de férule, celle de Perse, 
fournit, par sa racine, la gomme-résine médici¬ 
nale appelée assa-fetida ; l’odeur en est nauséa¬ 
bonde , fétide , et extrêmement désagréable pour 
les Européens; les Orientaux, au contraire, v trou¬ 
vent beaucoup d’agrément; ils mettent de cette 
substance dans presque Unis leurs ali mens , et la 
nomment délice des dieux. 



ogogues 
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T.n füjnilie des renoncvlarécs est ime des plus 
belles fleurs, mais aussi Tune des plus dan¬ 
gereuses ; les renoncules plaisent par leurs jolies 
fleurs jaunes; les aconits, par leurs Heurs 
bleues en forme de casque ; mais les unes et les 
autres contiennent des sucs vénéneux. — Les 
adonis, tes nigelles, les ancolies; les <laupbi- 
nelles ou pieds d’alouette, les pivoines, les ané¬ 
mones , surtout, sont de p;racieux ornemens de 
nos jardins. — f/cllébore, qui Jouait un grand 
rôle chez les anciens pour la guérison de la folie, 
est une renonculacée. 


TiU famille des pripavéracées a pour plante prin¬ 
cipale le |)iivot; les graiïies de ce végétal , cultivé 
en gr and dans plusieurs pays, donnent rimüe 
d’ccillette ou oliette; sou suc laiteux et blancbatre, 
mais qui devient noir au bout de quelque tetnps, 
fournit l’opium, (fest particulièrement des pavots 
de l’Asie IMineure et de la Perse qu’on retire cette 
matière, d’un usage général parmi les Orientaux. 
Klle remplace chez eux les li(jueurs spiritueuses 
proscrites par la loi de ÎMabomet ; souvent ils la 
fument en la méiaiit au tabac. Pris à jïetite dose , 
l’opium excite la gaîté et plonge dans une douce 
ivresse; en plus grande quantité, il détermine 
Passoiqussemeiit, le délire, les convulsions et une 
léthargie mortelle. 

La nombreuse et très-utile famille des crucifères 
tire son nom de ce que la corolle y est disposée en 
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oroix (1). On y trouve le cliou, qui est une des 
plantes potagères les plus importantes ; — !a rave, 
le navet, le radis et la petite rave, dont on mange 
la racine; —le colza, dont les graines fournissent 
une huile usitée surtout pour l’éclairage; — le 
cresson, qui se plaît dans les lieux liuinides;la 

moutarde, dont les graines sont employées à faire 
un assaisonnement fort connu. 

Le j)astel ou guède est une crucifère intéressante 
par la belle couleur bleue qu’elle fournit; on en 
cultive dans le midi de la France. 

Que de plantes d’ornement nous ottre aussi cette 
riclïe famille! Qui ne connaît la girollée, la 
julienne, i'alysson, qui ressemble à une jolie 
corbeille d’or; le tlilaspi, qui ressemble à une 
corbeille i)lancbe ! 


IjO famille des rosédacées est bien petite et bien 
biiml)le auprès de celle dont nous venons de 
))arler. Cependant tout le monde apprécie 
l'odeur suave du réséda; et il faut encore plus 
estinier lagaude,donl on lire une belle couleur 
jaune. 

Les cinq ou six familles qui précèdent ne con¬ 
tiennent (|ue des herbes : celle des acérinées, au 
contraire, renferme de grands et magnifiques 
arbres : tel est le marronnier d’Iiule, qui charme 
la vue par îa majesté de son port, et par ses su¬ 
perbes [)yramides de fleurs blanches. Tel est aussi 


(i) Crucifère tL-ùt dire qui porte une 



rt-raiile, dont on fait des avenues bien ombragées. 
Dans l’Amérique septentrionale, on retire un 


excellent sucre de la sève de certains éraldes. 


La famille des ot^diifères n’a (jiie des végétaux 
qui croissent loin de nous; un des plus eélèbi'es 
est le cambogie ou gnttier, qui vient dans le sud- 
est de l’Asie , et donne la gomme-gutte , dout on 
fait usage en médecine et en peinture. Le man¬ 
goustan, assez semblable à cel arbre, porte un 
fruit délicieux, qui tient, pour le goût, de la 
fraise, de l’orange et de la cerise. 


T.a famille des he.spéridévs tire son nom <ln 
fabuleux jardin des lîespérides, que la poésie 
antique peuplait de ces végétaux précieux. Kilo 
est originaire des [jarties cluuidts de l’Ancien 
Monde; mais, transportée depuis long-tem[)s 
en Amérique, elle y a prospéré comme dans 
sa jn’opre [jatrie, et s’y est multii>!iée en épaisses 
forets. Tout plaît dans les liespéridées : leur port 
est noble *, leurs feuilles aromatiques et toujours 
vertes forment des toutTe.s dégantes ; leurs Heurs 
répandent le plus délicieux parfum. Les principau.x 
végétaux de eette famille sont ; le citronnier, dont 
les fruits se nomment citrons ; — le eédratier, dont 
les fruits appelés cédrats, atteignent quelque¬ 
fois un poids de 25 à trente livres ; — le limonier, 
arbre majestueux, qui porte les limons;—le 
pompel-niousse , vulgairement le pampel-mous- 
se, dont les ileurs sont très-larges ; — enliu 
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l’oranger, la plus précieuse de toutes les Iiespé* 
ridées. 


La famille des ihéacéesdi pour patrie le sud-est 
de l’Asie. Llle doit sou nom à sa plante princi¬ 
pale, le thé, d()nt les Cliinois récoltent les feuilles; 
ils les roulent, ils les dessèclient sur des plaques de 
fer échauffées; ils les aromatisent avec des plantes 
odoriférantes. Mises ensuite en infusion dans de 
l’eau Ijouillante, ces feuilles donnent, comme on 
sait, une boisson excitante et agréable. — C’est aux 
théacées qu’appartient lekamelia, ou la rose du 
Japon, remarquable par ses grandes Heurs rouges, 
blaucbes ou jtanacliées. 

r.a famille des méliasées compte plusieurs beaux 
arbres des pays chauds. Le plus intéressant est 
l’acajou; mais il faut eu distinguer plusieurs 
espèces très-différentes: il y a de l’acajou maltogon, 
avec lequel on fait des meuldes ; l'acajou à plan¬ 
ches, plus tendre et plus léger, et employé parti¬ 
culièrement pour la construction des barques; 
enfin l’acajou à pommes , dont le fruit se compose 
<rniie sorte de poire , lenninée par une noix hui¬ 
leuse, où se trouve une amande excellente. 


F.a famille des sannentacées ou vinifères n’est 
pas nombreuse ; mais elle est une des plus riches 
|tar i’iniportaiice de ses produits, puisqu’elle ren¬ 
ferme la vigne. Cette [Jante est originaire de 
i’Asie, mais on l’a [)ropagée dans la plus grande 
partie de l'ancien continent. M est inutile d’en 


* 
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laire ici l'éloge : tous nies lecteurs connaissent je 
suc rafraîchissant et doux du raisin -, ils savent 
(jue, par l’expression de ce fruit, on retire le vin, 
après une certaine ferinentulion ; i]ue le vinaigre 
eu est obtenu par une fermentation plus longue; 
(jue, par la distillation, on en extrait l’alcool et 
l'eau-de-vie. Pcut-cire savent-ils moins que le tar¬ 
tre, qu’on emploie si fréquemment dans les arts , 
est aussi le produit du vin : c’est une sorte de sel 
qui s’attaciie aux tonneaux où ce liquide est con¬ 
tenu. 


La famille des uéranieea est fort brillante, mais 
peu utile ; les amateurs de jardins estiment beau¬ 
coup le géranium écarlate, qui ré()an<l toutefois 
une odeur très-désagréable; le géranium triste, 
qui a des tieurs moins belles, exhale, au contrai¬ 
re, line odeur délicieuse. 

La famille des OtUsamines ne contient que de 
petites plantes sans importance : cependant elU' 
mérite d’étre nommée à cause du coup-d’œil agréa¬ 
ble de ses (leurs , et surtout [lour la singularité de 
son fruit. Le fruit, lorsqu'il est très-mur, s’ouvre 
avec élasticité, et se roule brusquemeut en spirale, 
pour [leu (ju’on le touche ; dans ce mouvement de 
contraction, les graines sont lancées au loin : c’est 
ce qui a fait appeler ces plantes ittipaltentes et ne 
me louchez pas, 

La grande famille des malvacécs renferme le co¬ 
losse du règne végétal : c’est le baobab , (pii croît 
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en Afrique : son tronc a souvent un diamètre de 
*2ij à 30 pieds, c’est-à-dire une circonférence de 
7-5 à 90 pieds; dix-se|)t ou dix-luiit iiommes au¬ 
raient de la peine à l’embrasser en joignant les 
uns aux autres leurs bras étendus. Du haut de ce 
tronc partent des branches nomlireuses, dont cha¬ 
cune égale les plus grands arbres de nos forets. 
Plusieurs de ces branches s’inclinent à leur extré¬ 
mité , jusqu’à toucher le sol et cacher entièrement 
le tronc; alors l’arbre forme une vaste rotonde de 
verdure. Les baobal)s vivent un temps prodigieux : 
un savant botaniste a calculé que ceux dont le 
diamètre est de 30 pieds ne doivent pas avoir 
moins de -'>,000 ans d’existence. 

Les fruits de cet arbre sont gros comme des 

t>ranges, et connus des Français du Sénégal sous 

- > ^ — 

le nom de pain de singe ils ont un goût aigrelet 
et assez agréable. 

T.e fromager ou bombax est une autre malvacée 
énorme, qui ne vient que dans les pays équino¬ 
xiaux ; son fruit est accompagné d’un duvet assez 
semblable au coton. — Le cotonnier lui-même se 
trouve dans cette famille, et il eu est certainement 
la plante la plus importante. On en distingue deux 
espèces : le cotonnier eu arbre , qui u’habite que 
les régions les plus chaudes; et 1.^ cotonnier en 
herbe, beaucoup plus généralement cultivé : il 
réussit jusque dans les contrées méridionales de 
TKurope, et on pourrait le faire prospérer dans le 
midi de la France. Les Heurs du cotonnier sont 
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grandes et belles; les t'ruils qui leur succèdent 
coiitieuneiit un duvet laineux d’une Idaiicheur écla¬ 
tante, que i’ou nomme coton , et qui est devenu , 
avec la soie , la laine et le lin, la matière la plus 
nécessaire aux hommes pour leurs vétemens. 

La ketmie est une malvacée remarquable par ses 
belles Heurs; Tespèce qu’on nomme ^ombo pro¬ 
duit i)eaucoup de graines de la grosseur d’un petit 
pois; c’est un bon aliment, tort usité en Améri¬ 
que. 

La niauve, la rose trcmière, la guîniauve, a[)- 
partienneiit aussi à cette riche tamille. Knlin, nom- 
moiis-y encore le cacaoyer, arbre précieux de l’A- 
uiérique équinoxiale : il a l’aspect et le port d’un 
cerisier de moyenne taille; ses lleiirs, [)etites et 
jaunâtres, donnent naissatice à un iVuit nommé 
cacao, qui est à peu près de la forme et de la gros¬ 
seur de nos concombres; les "raines ou amandes, 
renfermées dans ce fruit, sont au nombre de trente 
i)u quarante, et assez semblables à une grosse oli¬ 
ve. Ou les |)ile , oiî les bi'oie ; pu is, édulcorées 
avec du sucre, elles donnent le chocolat. 

r^a famille <les mngnollées ^ qui peuple les forêts 
de l’Amerique, a des neurs cl des feuilles d’une 
grandeur et d’une l)eanté admirables. J.e magno¬ 
lia et le tulipier sont surtout des arbres superluîs. 

La famille des iUiacées doit son nom au tilleul , 
dont le feuillage est beau, et dont on fait souvent 
rornemeiit des allées; le bois en est tendre et 
blanc, et s’emploie avec avantage dans les travaux 
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<le sculpture et de uiemiiserie; les füjres de son 
écorce, remarquobles par leur souplesse et leur 
ténacité , servent à fabriquer des cordages, des 
corbeilles, des toiles niéme. On remarfjue encore, 
dans cette famille, un arbre bien intéressant, le 
rocouyer, qui croît au bord des eaux, dans l’Ainé- 
rique méridionale et dans l’Inde, et dont les se¬ 
mences donnent la pâte de rocou, propre à teindre 
en jaune aurore. 

Les violacées forment une de ces familles qui 
caebeiit leur mérite sous une apparence fort sim¬ 
ple. Rien n’est plus humble que la violette, mais 
nulle Heur ne plaît davantage par son agréable, 
odeur, qui vient nous cliarmer dès Tbiver , quand 
tes autres végétaux sont encore plongés dans l’eii- 
î^onrdissement, I.a pensée, estimée pour ses bel¬ 
les couleurs , n’est qu’une espèce de violette. 

La famille des curyophilléos contient des plantes 
Iticn comtmmes et souvent charmantes : la plus 
intéressante est rccîllet, que ses belles couleurs et 
son parfum agréable font rechercher. T7ne autre 
est la croix de .Térusalem , qui élève avec grâce ses 
lonffes de Heurs d’un rouge rnaguifique. N’ou- 
1)1 ions pas non plus le mourron blanc , qui est un 
mets si friand pour les petits oiseaux. 

La famille des Unées compte peu de plantes, 
mais elle en a du moins une très-importante ; c’est 
ie lin , objet d’une vaste culture dans une grande 
partie derKitrope; ses tiges donnent des fibres 
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«jiii servent à fal)riquer des toiles; ses graines 
tüiirjiissent une luiile qui convient principalemenl 
pour la peinture et pour réclairage; on eu lait, 
aussi une farine fort usitée en méde<âne. 

La fainille des srt-c/Afo/éc.v’ tire ce noui , rjiii veut 
dire rompt pierre, de ce f[ue plusieurs de ses plan¬ 
tes croissent au milieu <les fentes des rocliers , et 
à travers les cailloux : la pins belle des saxifragées 
est sans doute riiorleusia, arbuste ((ut nous vient 
de la Cliine et du Jupon, et dont ou admire les 
Heurs groupées en magniliques globes roses, 

La famille des cnctées est une des plus extraor¬ 
dinaires , par la !)i/.arrerie des formes qu’elle pré¬ 
sente. Tantôt la plante tigure une boule, qui 
varie depuis la grosseur d’un œuf de poule jns(|u’à 
<’elle de nos potirons les plus énormes ; tantôt elle 
est cylindrique, et s’élève droit comme un cierge; 
d’autres fois elle est rampante, ou grimpe aux ar¬ 
bres voisins ; quelquefois elle est composée d’une 
foule de rameaux aplatis^ et ovales, naissant les 
uns au-dessus des autres , et comjKvsaut reEisem- 
ble le plus irrégulier, le plus grotesque. Les végé¬ 
taux sont dépourvus de feuilles, maisiissunt armés 
d’épines liues et nombreuses. De ces liges si sin¬ 
gulièrement hérissées , ou est tout surpris de voir 
sortir des (leurs superbes, d’un l)lanc éblouissant, 
ou d’un rouge éclatant, ou d’un jaune duré. I.a 
p!u[)art des cactées renferment un suc abondant et 
frais, qu’on est charmé de rencontrer au milieu 
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lies déserts arides où se plaisent ees étranges her- 
l)es. Je dis des herbes , et non des arbres, car les 
cactées n’ont pas la consistance du bois, quoiqu'el¬ 
les atteignent quelquefois jusqu’à 00 pieds de hau¬ 
teur : elles sont formées d’une matière grasse, 
charnue et molle. La plus élevée est le cactus ou 
cierge du Pérou ; mais la plus utile est le nopal ou 
cactus à cochenille , sur lequel on élève , au Mexi¬ 
que et dans quelques autres pays chauds, le pré¬ 
cieux insecte nommé cochenille, élément du car¬ 
min. 

La famille des onagrées comprend des plantes 
d’une odeur extrêmement agréable : comme l’o¬ 
nagre , dont les Heurs jaunes embaument nos jar¬ 
dins dans les soirées d’été, et le sandal, arbre 
aromatique célèbre, qui croît dans le sud de l’Asie 
et dans l’Océanie. 

Les ourlées mwl une des familles les plus inté¬ 
ressantes et les plus belles ; on y remarque d’a¬ 
bord le myrte, arl)re élégant, qui exhale de toutes 
.ses parties une odeur suave , et qui plaît à la lois 
par ses Heurs charmantes et par la fraîcheur per¬ 
pétuelle de sou feuillage luisant. Chez les Grecs, 
il était remblême de la gloire et des plaisirs : les 
arkhoiites s’en décoraient le front durant l'exer¬ 
cice de leurs fonctions ; on en faisait ta couronne 
des vainqueurs aux Jeux Olympiques, et celle des 
triomphateurs à Home. Il aime les pays chauds : 
cependant on en trouve en pleine terre jusque dans 
1 e département de la Planche. 








Legéroflier, qui croît surtout aux Moiuques, 
est un petit arbre de l’apparence du caféyer : il 
porte de jolies fleurs roses trèS’Odoraiites ; les 1)0U' 
tons en sont cueillis, séchés, et livrés au eoiunier- 
ce sous le nom de dons de tjdro/ic ; on sait (|u’ils 
servent comme épice dans beaucoup de mets ; dans 
rinde , on les coidit et on les ïiiange après les re¬ 
pas, comme digestif. 

On trouve encore, dans tes inyrtées, le grena¬ 
dier, aux belles llenrs rouges, aux fruits rafraî- 
ebissans ; — le seringa , qui répand Todeur la plus 
suave ; — le goyavier, dont les fruits, nommés 
voyages, ont la forme (Vune poire, et possèdent 
un parfum délicieux ; il croît eu Amérique. 


Oes rosards soiit la riclicsse princi|)ale de nos 
vergers, les délices de nos parterres, etrornement 
le plus gracieux de noi» baies. C’est dans cette fa¬ 
mille que se trouvent le pommier, le poirier, le 
coignassier , ou l’arbre au coing; l’aubépine, dont 
les masses touffues de (leurs blanclies, nous ré¬ 


jouissent aux premiers .jours du prinlem|)s; — le 
sori)ier, dont les l)ouquets de fruits ronds sont 
d’un effet si agréable par leur rouge corail; — le 
fraisier, (pii donne l’exc^eliente fraise; — la ronce 
liérissée d’épines, i! est vrai, mais dont nous ai- 
mojis souvent les truits, surtout ceux qu'on ap¬ 
pelle Iramboises ; — l’amandier, le |)runier, le 
f)ccber, l’abricotier, si connus par leurs savoureux 
{iroduits, et qui paraissent originaires de l’occi¬ 
dent de l’Asie; — le cerisier , dont l’espèce la plus 
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estimée, nommée grioltier , nous vient aussi de 
l’Asie; —enfin le rosier, qui porte la rose, cette 
reine des Üeurs, ce chet'-d’a'uvrejdu règne végétal : 
il existe une multitude d’espèces de roses, mais la 
plus belle, la plus gracieuse, est assurément la 
rose cent-feuilles. 

La famille des léyiunineiises est moins brillante 
que les rosacées, mais elle n’est pas moins utile. 
Elle tire son nom de la nature de son fruit, qui 
est un léfjumQ , c’est-à-dire une gousse. On voit que 
le mot légume n’est pas pris ici dans le sens qu'on 
lui donne vulcairement . car il sisnifie, dans le 
langage ordinaire , toutes sortes de plantes pota¬ 
gères , comme les choux , les carottes et une foule 
d’autres végétaux qui sont, la plupart, fort diffé¬ 
rons des légumiiieuses. Mais il faut convenir aussi 
<]ue plusieurs de ces dernières sont des plantes 
potagères : par exemple, le pois, le haricot, la 
fève, la lentille. —D’autres sont des plantes à four¬ 
rage ; comme la luzerne, le trctle, le sainfoin , le 
lupin, le galéga, la vesce. — Il v eu a quelques- 
unes qui sont très-importantes dans les arts : par 
exemple , l’indigotier , qui croît dans les pays 
chauds, et dont les feuilles fournissent la matière 
hieue connue sous le nom d’indigo; le genct des 
teinturiers, qui donne une couleur jaune assez 
vive; l’hématoxyle ou bois de Carnpêcbe, et le bré- 
sil ou brésillet, arbres communs eu Amérique , et 
qui donnent une teinture rouge. 

Cette famille abonde en plantes médicinales 











— 95 — 

céièbres, telles que ia réglisse, dont ta racine fournît 
un suc adoucissant ; — l’astragale, qui donne , 
dans le Levant, la gomme adragani ; le copaïer, 
ari)re d’Amérique , {|ui porte la résine de cojtaliu ; 
— laçasse, dont l'espèce la plus fameuse est le. 
séné, originaire du N. Iv de rAfri([ue ; — l’acacia* 
gommier ou mimosc-gommier, qui croit «ians l’A¬ 
frique , et qui produit la goniiue arahicpie ; — 
l’acacia catéclui dont les graines donnent la subs¬ 
tance astringente appelée cachou : on le trouve 
surtout dans rilindoustan. 

Les légumineuses conqdeiU aussi beaucoup de 
jolis arlires d’ornement; tels sont : le bagueiiau- 
dier, aux gousses singulièrement goidlées et rem¬ 
plies d’un air qui se dégage avec bruit quand on 
les presse ; — le robinia ou faux acacia , nommé, 
en général, simplement- acacia ; — le cytise ou faux 
él)énier, dont ou aime tant les fleurs jaunes en 
jolies grappes pendantes; — le gaînier ou l’arbre 
de Judée, qui se couvre, sur tout son bois, de 
cbarmantes Heurs roses ; avant qu’il y ait des 
feuilles. 

Ajoutons encore à toutes ces intéressantes légu¬ 
mineuses le tamarinier, qui croît dans les pays 
cliauds, et demt les fruits , nommés tamarins. of- 

^ m 

frent un bon aliment ; — le caroubier , qui décore 
de ses jolies petites fleurs puiqnirines et odorantes 
les cotes de la Alediterranée, et qui porte l’excel¬ 
lent truit appelé caroube ou pain de Saint-Jean ; 
— enfin la sensitive, [liante singulière, dont, au 
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îiioindre atlourliement, les feuilles se rapprochent 
«it les rameaux flécliissent. Ou remarque, eu géné* 
ral, une grande irritabilité dans la plupart des 
légumineuses, et beaucoup de ces végétaux sont 
sujets à une sorte de somuieil : ils resserrent leurs 
feuilles le soir, et les étalent de nouveau au lever du 


La famille des rhamnécs est bien moins riclie 
(jue la précédente. Cependant elle possède le ner¬ 
prun , dont les fruits donnent le vert devesÿie et la 
graine d’Avignon , couleurs fort em|>loyées par les 
peintres; — le houx, aux feuilles épineuses, au 
bois très-dur, et dont l’écorce sert à préparer la 
glu; — le fusain, avec te bois duquel on fait un 
excellent charbon pour le dessin ; — le jujubier, 
arbre des pays chauds , mais qu’on trouve jusque 
dans le midi de la France, et qui porte des juju¬ 
bes, aliment agréable et i)ectoraI : c’est une sorte 

(le jujubier tpie les anciens ap|>e!aieiJtoîf/o- 

ins; et un peuple d’Afrique, sur la cote de la Mé¬ 
diterranée , fut appelé Lotophages parce qu’il fai¬ 
sait sa nourriture habituelle du fruit de cette 


plante. 

La famille des iérébinlhacées est remarquable 
par la grande quantité de résines et de baumes 
(|ue fournissent ses arbres. Le térébintbe ou pis- 
tacliier se présente d’abord : il peuple toutes les 
contrées riveraines de la IMéditerranée : une de ses 
espèces porte les amandes nommées pistaches ; 
Uüe autre l'oiiniit le mastic; une troisième, pru- 
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(iuU cette tércheiUhiiie iiomniée colophane , em¬ 
ployée par les joueurs de violon i)our trotter l’ar¬ 
chet et l’empêcher de glisser sur les cordes. — I.es 
halsamiers fournissent des baumes précieux , tels 
que ceux de f.a Mecque , de Gilead ( eu l’alestine ), 
et la gomme aromatique qu’oii appelle myrrhe, ci 
qui vient de l’orient de l’Afrique. —T/olihan ou 
le véritable encens est une gomme-résine d’un 
arbre nommé lioswellia, originaire de rtiuie.— 
T.es sumacs sont de beaux arbres de la même fa- 
in.ilie; mais leur suc est généralement inalfaisanl ; 
resî)èee la pins célèbre est le sumac au vernis ou 
le rbus vernix, dont les .laponats tirent leur beatt 
vernis. 

La famille, des ewyj/«oWo'rtct'V.s- abonde en plantes 
dangereuses et en plantes utiles; les feuilles en 
sont ordinairement épaisses , charnues et remplies 
d’un suc lïlanc et laiteux , mais très-ûcre. L’ariu'e 
à suif est un des végétaux les plus intéressaiis «le 
cette famille : la matière grasse de ses fruits sert 
aux Cbinois à faire des eliaivdelles. — Le lourne.sol 
des teinturiers, qui réussit dans le Languedoc , et 
qu’on emi)loie pour teindre en bleu, est aussi une 
utile eiqilnobiacée. Il faut nommer encore avec* 
éloge le ijalma-cbristi ou ricin, dont les graines 
donnent une liiiile purgative, et qui se recom¬ 
mande par sou port noble et ses larges feuilles en 
éventail. 

f.e buis est nue cupliorbiacée connue de tout le 

tout le monde ne sait pas qn’ii v a 
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'l^uilrt'S Iniis que buis uains , dont sont fai 
îa [)lu[>LU't des bordures de nos jardins : dans le 
midi de Tlùirope, il existe de superbes forêts de 
iuiis hauts de 90 à 100 pieds. Le bois de ce végé¬ 
tal est te [)lus dur et le plus pesant de tous les bois 
e J’Kurope, et il s’emploie avec avantage dans 
une foule d’ouvrages de inemiiserie cl de tour¬ 


ner ir 


]/liévéa, dans l'Amérique méridionale, produit 
la gomme rlastique ou caontcbouc : fies incisions 
laites à son écorce , on voit découler un suc qui a 
<l’a!)ord la couleur de lait, mais qui se noircit en¬ 
suite ; on reçoit ce sue sur des moules de terre 

* y 

glaise, (jui ont tantôt la forme d’une poire ou 
d’une l>üuteilie, tantôt celle d’un oiseau ou de 
quelfiiie autre animal ; souvent aussi ce sont ftc 
simples plaques. Ouoiid le caouteliouc est parfaite¬ 
ment sec, on brise ees moules, et il en conserve 
la Ibniie. 

l.a p!u.> importante de toutes les eu[)liorbiacées 
est sans doute le manioc, répandu dans les régions 
équinoxiales ; la racine de cette piante fournit une 
exce.lleiUe Lirine, et le pain qu’on en fait, connu 
.sotis le nom de cassave , est la nourriture Iiabi* 
tuelle de beanemjp de populations ; mais on doit 
se garder de manger celte racine crue , car alors 
elle est un poison; il faut en e.xtraire d’abord le 
suc vénéneux , en la pressant et en la fais iiit 
* iiire. 

A côté de ce précieux végéta!, il faut malheu- 
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eus<Miieiil placer le niaiicenÜIier, arin'e ainéricaiu 


qui conlieiit lin des poisons les plus roiloutahles ; 
cependaiU il cache son action terrihle sous un i)ort 
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La t’ainille des cucvrbitncécs est une Inenfaisantc 
nniie de risoinine. Klle a des li uits ;;énéraleinent 
très-gros, appelés pépons , formés d'une chair 
nourrissante, et remplis d’un suc rafraichissant. 
f>a plante à la(iuelle e!le<loit son nom est ia cour¬ 
ge ou ciicurbita *, mais on comju’end sous ce terme 
des végétaux assez diffcrens les uns des autres : 
la vraie courge, la courge proprement dite, s’ap¬ 
pelle encore calehasse; ses fruits, à coque dure, 
ressemblent (luehjuefois à utie bouteille, et ser¬ 
vent. , sous le nom de gourdes , aux voyageurs et 
aux ouvriers, qui y mettent du vin ou d’autres 

emploient pour serrer 
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des graines , et l’on en fait divers ustensiles de 
ménage. Il existe une sorte de gourge qu’on nom¬ 
me courge-trompette , [larce que les nègres en font 
un instrument de musique ; ils la creusent, et en 
tirent un son aigre, en frappant sur l’ouverture 
avec la [jomme de la main.— On distingue encore, 
parmi les courges , le giraumont ou la citrouille, 
iluut le fruit énorme offre une peau unie, d'un 
J.auiie pèle, et une chair d’ime saveur douce cl 
.vucrce ; — le lîotiron , dont les fruits sont à edfés 
«'I <le la forme d’im globe applaîi aux deux pôles ; 
■— la pastè(jue, ou !e melon d’eau , qui vient très- 
hieî» dans les pays méridionaux de rKurope, et 
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(jui porte des fruits lisses, à cliair rougeâtre et 
délicieuse. 

Les autres cucurbitacées remarquables sont : 
le concoinljre, qui, cueilli vert, et confit dans le 
vinaigre, prend le nom de corniebon;—le melon, 
qui est ruii de nos mets les i)tus agréables ; — et 
le papayer, arbre élégant des pays eliauds ; on 
distingue le grand papayer, et le papayer com¬ 
mun : celui-là produit, à l’extrémité de sa tige, 
<les groifpes de papayes, de la grosseur d'un me¬ 
lon, et d'une chair jaune , sucrée et très-fondante; 
l’autre a des fruits de la grosseur d’ui^e. orange. 

T.a grande famille des nrticées offre , comme 
f)lusieurs autres, un mélange de propriétés très- 
utiles et (le qualités malfaisantes. Combien de ser¬ 
vices, par exemple, ne doit on |)as au chanvre, 
dont la tige fournit des fibres propres à faire des 
toiles et des cordages, et dont la graine, a|)pelée 
cbènevis, donne une huile al>ondante ! Combien 
aussi l'on estime celte plante grimpante nommée 
lioul)lon, si souvent empit'yéc en médecine, et 
dont les graines entrent d’une manière si salutaire 
dans la composition de la bière!—Lt ce grand 
arbre de l’Oc(^anie , qu’un appelle arbre à pain à 
cause de l’excellente nourriture que présente son 
fruit, souvent si énorme qu’à peine un homme 
j)eut le soulever! — Le mûrier est encore bien plus 
i[nportant ; car ce sont ses feuilles qui nourrissent 
les vers à soie, et qui contribuent ainsi à nous 
fournir la i)lus belle et la plus précieuse matière 















<Ie nos veteinens ; il existe nne sorte <le mûrier 
<Hj’on nomme mûrier à papier, et dont 1 écorce 
sert, en Clnne et au Japon, à l<i fabrication du 
papier et des étoffes. 

Le figuier est aussi Tune îles plus intéressantes 
urlicées : notre figuier commun n’est remarquable 
que par son bon fruit ; mais il y a, dans le sud de 
l’Asie, deux sortes de figuiers, que leur aspect 
imposant et extraordinaire a fait considérer com ¬ 
me sacrés (lar les tliridoiis il’uii. ((u’on trouve 
surtout vers le fleuve iNerliedah , est le figuier in¬ 
dien ou l’arbre aux Banians, dont cbaque pied 
forme à lui seul une foret impénétrable ; car de. 
ses branches descendent des rameaux innombra¬ 


bles qui vont toucher le sol, y prennent racine et 
forment autant de tiges nouvelles. Bien ne peut 
rendre l’effet que produisent la magnificence ma¬ 
jestueuse de cet arbre et fombre mystérieuse de 
sa voûte feuillue ; plusieurs milliers de [lersoiines 


j)euvent trouver un abri sous cette mas.se de ver¬ 
dure , supportée souvent par plusieurs milliers de 
tiges. — L’autre est le liguier religieux ou l’arbre 
de Bouddha, comoum à Cevian; il est également 
majestueux et magniiique, mais ifa pas fie racines 
aériennes. 


J\armi 


urtk'ées iniisibtes 


il faut nommer 


l’ortie, dont les teuilles et la tige sont recouvertes 
de poils creux qui versent sous la peau , quanrl on 
les touche , une liqueur brûlante. — ('.itons aussi 


fantiare 


arl)re de 


file (’élèbes, dont la sève e.st 

■P 


le poison bofmoupaji ^ d’une effrayante activité. 
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Tiji nol)Ie famille des amentacées eoiUlent la plu¬ 
part de nos arbres sauvages les plus beaux et les 
[)liis utiles; par exemple , l’orme , le hêtre , le 
charme, le cliêne. T,e cijène ! ce nom rappelle 
rorgueil de nos forêts, le symbole de la liberté, 
de riionneur et de la puissance. « Près <lu chêne 
tout est vie , tout a du mouvement, dit M. Thié- 
l)aut de Herncaud ; une midtitude de petites plan¬ 
tes et de jeunes arbrisseaux se réunissent sous son 
ond)rage tutélaire; le lierre l'embrasse de ses fes¬ 
tons x erdoyans; des troupes d’oiseaux se jouent 
dans son feuillage et y déposent le secret de leurs 
amours, pendant que <les milliers d'insectes bour¬ 
donnent autoiii’ de son tronc, de ses rameaux , et 

viennent v cliereher un asile. Les uns le couvrent 

« 

d’excroissances singulières ; les autres s’attacltent 
à scs itoutons , aux jeunes |)Ousses, aux feuilles , 
ou l)ien ils se logent dans ses fruits, son écorce, 
ses racines ; l’écureuil et le polatouche sautillent 
de branches en lirancbes pour enlever les glands 
avant leur parfaite maturité; tandis (jue le cerf, 
le daim , le chevreuil , dévorent ceux «juS jonchent 
le sol. Le mulot, le porc et le sanglier recherchent 
avec avidité , jusqu'auprès des racines, ceux que 
la terre recèle. L’homme à s(m tour demande au 
chêne son hois fie chauffage , les poutres et les 
planches pr(q)res à assurer la solidité et la durée 
de ses tuai sons , de ses constructions navales , les 
pièces nécessaires pour faire une charrue , des 
herses, des outils. T/écorce sert à l’usage des tan- 











ïi(*rit*s et des nutres inanul'aettires où l’on prépare 
les peaux des animaux , aün de les rendre utiles 
au-delà de l’époque fixée par la nature pour leur 
tiestruetion. » Il existe des eliénes dont le ^laïui 
est 1)011 à manger : tel est eelui (|u’on surnoimne 
belotte, et qui abonde dans le voisinage de, la 
Méditerranée. —lue espèce, liieii précieuse , mais 
qui n’a qu’une chétive a[)parenee, e’est le chêne à 
la galle , commun dans l’ouest de l’Asie ; ou y 
recueille un produit très-employé dans les arts , je 
veux dire la noix de galle , excroissance cliariuie , 
due a la piqûre d’tin insecte dont nous jiarlerons 
par la suite. — Le ch.'ne ou kermès est un chénc 


toujours vert, qui se trouve dans les lieux arides 
et pierreux du midi de l'Europe ; il nourrit un in¬ 
secte appelé kerniès , qui fournit une superlie cou¬ 
leur écailate.— Le cljêne-liège, qu’un trouve aussi 
dans rivurope méridionale et jusque dans le sud- 
ouest de la France , a une, écorce épaisse , crevas¬ 
sée et spongieuse, qu’on nomme liège. 

C’est encore dans les amenlacées (|u’on trouve 
le peuplier, si majestueusement élancé'— le saule, 
qui se plaît au hord des eaux ; — le bouleau , dont 
les feuilles tremblent à la moindre agitation <lc 


l’air, et dont la sève est une boisson elie/. quelques 
peuples du nord ;—le noisetier, le noyer, si inté - 
ressans jtar leurs excellens fruits ; —le cliàtaignier, 
qui donne les châtaignes et les marrons : lorsque 
le fruit du châtaignier renferme plusieurs graines 
c! qtie l'on distiîigue les cloisons qui le.s séparent 








c'est tine dmifugne ; s’il ne reste qifune graine 
dans ce fruit, c’est un ; on n’y remarque 

[tas (le cloisons, et le goût en (;st généralement plus 
délicat. Le châtaignier esirun de nos plus gros ar- 
hres: on voit sur le montLlna \^.chât(n(jnier des cent 


rJævaux , ijui a üO pieds de circonférence , tOO 
pieds de hauteur, et sous lequel cent chevaux [teu- 
veut trouver un abri : il présente, dans son tronc, 
une ouverture à travers laquelle deux chars ordi¬ 
naires passent aisément de front. 


T.e platane ou plane est une autre amentacée , 
reniar(|uah!e |)ar son port superbe, par ses feuilles 
la rires et nouibreuses , il atteint souvent aussi d’é¬ 
normes dimensions. 


Dans celte famille se trouve encore le cirier ou 


arbrt* à cire, originaire des 
mais (|u'on pourrait natlirai 
roiuieiit, dans ses fruits, ui 
fabriquer des bougies. 


pays équinoxiaux , 
iser en France ; il 
î matière propre à 


d'erminons les phaiiérogames |)av la üuniile des 
rmiifircs. Klle tire ce nom de ce (]iie le fruit de.'^ 


[liantes qu’elle renferme est géiuhalement en forme 
de coue; ces plantes ont souvent elles-mêmes une 
forme conique, et de loin elles ressemblent à une 
jiyramide de verdure. Les conifères aiment les 
régions du nord et les liantes montasuies : leur 
aspect est grand et majestueux , mais triste et sé¬ 
vère. Leurs feuilles ne meurent, chaque année, 
qu’a près (tue de nouvelles feuilles sont déjà pous¬ 
sées i aussi ces arbres se montrent-ils toujours 








lo: 


) 



verts. Le pin est un des végétaux les plus coni- 
inuns (le cette famille . nous en avons en Krance 
de grandes forêts, surtout dans les Pyrcînces et 
dans ('es arides plaiiu^s des f.andes (pii s’étendent 
entre Hordeaux et Rayonne. On distingue , parmi 
les plus beaux pins, le pin de Russie , très-droit, 

re à la construction des mâts 
des vaisseaux ; le pin de Corse, et le pin de lord 
Weymouth, (jui atteint ISO pieds de liautenr. Les 
pommes de pin sont ([uekpiefcfrs bonnes à man¬ 
ger : par exemple dans le |)in pignon , dont les 
petites amandes ont nn goiit agréable. —T.es sa¬ 
pins ont, en gcuicral , une apparence plus maies- 
tueuse encore fpie celle dy's pins, et leurs rameaux 
s’étalent horizontalement avec plus de gnice. Ce 
sont les arbres ([ui s’élèvent le plus haut : on en 
trouve dans le Jura , dans les Vosges, de luagni- 
litjues forêts^ dans la partijp occidentale de l’Amé¬ 
rique du Jiord, vers les bords de la Columbia, on 
admire des sapins de et 3t)() [>ieds (rélcva ■ 
tion. 

Tæ mélèze a les feuilles d’un vert plus tendre et 
plus gai que celui des autres conifères; son bois 
est presque incorruptible.— f^e cy|)rès, dont les 
feuilles sont au contraire d’un vert obscur et triste^ 
a aussi un bois séculaire. — L’if, d’une appareiua* 

vénéneux. 

Le cèdre , originaire du Lilian et du Taurus , 
en Asie, est admindile par les touffes immenses, 
de verdure que présentent ses branches nombreu- 


(^gr 
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ses , irès-ouvertes et légère nient eoiirbées vers fa 
terre. 

Il ne faut pas confondre ce cèdre asiatique avec 
ie cèdre de Virginie, fjui est une espèce (le gené¬ 
vrier : ce dernier est moins gros, pins élance , et 
son bois rouge, léger et odorant, est celui qu’on 
emploie ordinairement à couvrir les crayons de 
mine de pîoml). 

r.es conifères abondent généralement en suc 
résineux; c’est uii travail très-important que Tex- 
plüitation de ces résines, qu’on vend sous les noms 
de térébenthine , de poix, de goudron. 


I^lantcN 


;^ous a\ons déjà vu que les cryptogames sont 
les plantes privées de ileurs , ou qui, du moins , 
n’ont pas de Heurs visililes. Fdies ïi’ont, par con- 
.^équeiil pas de graines. Mais comment, dira-t-on, 
^e reproduisent elles ? La naUire a pourvu à tout : 
au lieu de graines, ces végétaux ont des corpus¬ 
cules ctuiteiius dans de petites capsules , et qui se 
répandent pour donner naissance à de nouvelles 


plantes. On donne à ces corjjutcules , qui ressem¬ 
blent souvent à de la poussière, le nom de sporulea 
et de sémimiles. 


Une des plus nonilireuses familles des crypto¬ 
games est celle des algues, plantes aquatiques, 
qui tantôt croissent dans les eaux dormantes et 
étalent leurs filamens verdâtres , comme un li- 























niüJi, sur la surfacti des étangs et des laes ; tantôt 
elles rouvrent les rocliers des bords de la mer , 
ou bien elles vivent au milieu tle l’océan, et. 
ont alors plusieurs centaines tle pieds de longueur, 
lorsqu’elles touche ni le. lit de la mer; mats sou vert t 
(‘lies nagent en quelque sorte sur les ondes, et 
elles s’y étendent en vastes fméts (louantes, (jui 
entravent là rnarehe des vaisseaux, (éest ainsi (îue. 
dans rAtlanlirjue, à l’ouest des Aeoies, on en 
rencontre d’immenses quantités dans une étendue 
de 40 à 'ïO lieues de l’est à l’ouest, et ile cimj a 
six eents lieues du nord au sud. 

La Camille des ('hiiinpitjnuna n'esl pas moins va¬ 
riée ni ntoins étrange. Jamais ces plantes n’ont 
de feuilles; jamais elles ne |>reiment la couleur 
verte, si familière aux autres végétaux : les unes 
sont d’un l»eau hiane, d’autres offrent ries gloires 
d’un rouge, éclatant, quelques-unes simulent un 
ai'hre de corail ou se irarent d’un chapeau d’azur ; 
mais il y en a beaucoup dont la couleur est male 
et triste. En général , cette famille se [ïlaît <laiis 

ilieu des immondices 
et de la corru[»tion. Les cliampignons croissent 
avec une rapidité extraordinaire, et durent 
de temps. Tantik ils sont pour i’iiomme des ali- 
meus re;*berchés et délicats, tanuk ils contien¬ 
nent urr prrison terrible. Oux {]ue l’oii mange le 
plus ordinairement , et les seuls dont la vente 
publique soit [rennise dans les marchés de Paris , 
('6 sont les agarics , surmontés d’une sorte de [retil 


les lieux lui mi des , et au 














r hapenu. —L’amadou se retire (run autre chain 


pignon , large , eoriace , et qui croît sur les troncs 
d'arbres; —C'est encore à cette fainüle qu’appar¬ 
tient le singulier végétal nommé truffe, qui ne 
vit que sous terre, et dont on découvre la place 
au moyen de porcs et de cliiens. — Les mucos 
où moisissures, qui couvrent de leurs lilamens 


entrecroisés les matières végétales ou a ni males en 
décomposition, sont aussi des cliampignons. 


Il est bien diflicile de distinguer au premier 
abord les ?nauvais cliampignons des bons : aussi , 
de nombreux empoisonnemens ont-ils été causés 


par ces [)Iantes : voici cependant quelques carac¬ 
tères ((ui peuvent aider dans le choix de ce genre 
d'aliment. Les bons champignons ont une légère 
odeur de rose, d'amende amère ou de farine ré- 


(*ente, une saveur de noisette , une surface sèche 


une consistance ferme , une couleur franche , 
rosée, ne cliangeant point à l'air; ils habitent les 
lieux peu {'ouverts ; on les trouve [ïres(îue tou¬ 
jours entamés par les animaux ; le temps les des¬ 
sèche, mais ne les altère pas. 

r/empoisonnement par les champignons se ma¬ 
nifeste par des coliques violentes, des douleurs 
aiguës dans l'estomac , des nausées, des convul¬ 
sions séparées ()ardes intervalles d’assoupissement 
et (le défaillance. Le ]>remier soin , dans cet acci¬ 
dent , est de [)rovoquer le vomtssetnent le plus 
promptement possible , avec quelques grains d'é¬ 
métique , ou , si l’on n’en a pas, avec de l’eau 
tiède. 
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La l’ainillt' des ^Hausses est composée de petites 
plantes qui croissent sur les troncs des arbres, 
sur les vieux murs, sur les toits en tuiles ou en 
[)aiile ; souvent aussi elles s'étendent en tapis de 
verdure sur la terre humide : elles ne craignent 
pas les froids les plus rigoureux , et couvrent 
meme les rochers des régions glaciales. 

La famille des (() cojitient des plantes 

innombrables , et (pii vivent partout, sur le sol , 
sur l’écorce des arbres, sur les rochers stériles, 
dans les pays les (dns froids, comme dans les ré¬ 
gions chaudes et teîn|)érées. l.es lildiens se [nésen- 
tent sous des formes exîrémemcut variées : tantôt 
ils iigureiit une sorte de croùle ; tantôt on les 
prendrait pour des dartres vives ; (jnelquefois 
il ne sont qu'une simple poussière , on l>ien on 
les voit divisés eu (ilameiis (pji pendent , comme 
une barbe blanchâtre, du tronc et des rameaux 
des arbres. Leurs couleurs sont également très- 
diverses , et offrent de jolies nuances de blanc , 
de jaune, de vert, de rouge, de rose et de noir, 
il y a des likbens qui servent coninie aliment : 
tel est le liklien d'Islande, qu’on réduit en une 
farine nournssaiite , fort utile pour quelques [leu- 
(des du JSord ; il est aussi un médicament jnécieux 
contre les affections de po/îriiie, et Tou en pré¬ 
pare , dans les [jbarinacies , des pâtes, des gelées, 
des tablettes, etc. — Il y en a d'autres qu'on em¬ 
ploie dans la teinture : le plus fameux est le lildien 


( r| Ou tfi il «rdin aîrL'UiL'ul lirh‘U;i 












l 




h. 

-k 


in 


- MO 

vocceile, qui croit principalement sur tes roc 
ries cotes des îles Canaries, et dont on retire 
couleur violette nommée or5Ci7/c. 

De toutes les familles des cryptogames, la |)lus 
l)elle est celle des fougères : te feuillage de ces 
plantes est riche, agréablement découpé, et forme 
souvent des panaches élé.gans. Ce ne sont que des 
herbes dans nos climats tempérés; mais, dans les 
contrées équinoxiales , elles deviennent de véri¬ 
tables ariires , et elles ressemblent 5 de petits 
palmiers. 

On brdie les fougères pour extraire ralmndanîe 
|)otasse que contiennent leurs cendres : la potasse 
est, comme ou sait, employée dans la fabrication 
du verre , et de là cette expression connue : /e imt 

rit dans la foitgère. 


RÈGNE ANIMAL 


iVlAiaiHK la ricliesse du règne végétal Jes am- 
maux sont plus admirables encore par leur variété 
et leur organisation *, iis sont beaucoup plus nom¬ 
breux , car, sans compter les innombrables créa¬ 
tures qui frappent habituellement nos regards, il 
existe des animalcules inlinis qu’on ne peut décou¬ 
vrir qu’avec un microscope et qui peu[)ieut nos 
îilimens, nos Ijoissons, l’air que nous respirons , 
en lin toutes les diverses parties de la nature, 
n est vrai que beaucoup de ccs petits animaux . 























et qu'un grand noinhrc nieine de ceux que nous 
voyons sans le secours du nncroscope, ditïérenl 
l)ien peu de certains végétaux : ils n'ont guère, de 
plus qu'eux que la faculté de se mouvoir, et, à 
leur forme . ou les preiulrait voionliers [KOir des 
plantes. Il en est chez qui Ton ne tiouve aucun 
organe pour voir, ni pour entendre; plusieurs sont 
tout à fait privés de tete. Mais, à mesure qu’O!» 
o!)serve des animaux d’un ordre pins élevé, on 
inarclté de sur(U'ise en surprise , on est frapt»’ 
d’une admiration croissante, à ras[ject de l'eiisem- 

iuué, si ingénieux et si 

é tant 


!i!e Si 

rèane 







l’S. 


A 


, nous les voyons mums de membres (>oiir 
se mouvoir ou [lour touclier, saisir e.t reimusser 
les cor[)s étrangers; — ils ont une bouche et une 
langue douées de goût, c'est-à-dire de la propriété 
si importante d’a[)précierda saveur bonne ou num- 
vaise des substances dont ils veulent se nourrir: 
— une membrane très-délicate renfermée dans 
leurs narines leur fait sentir les odeurs qui vien¬ 
nent la frapper;—le merveilleux mécanisme de 
la vue leur permet de distinguer les oiqeîs , meme 
a (ie iirandes disiances ; car les lavoiis lumineux 
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qui partent de ees olijets rencontrent dans l’onl 
une ouverture nommée (lupille, [lénètrent par (à 
dans les t'n'ofondeurs de rorgaiie, et y portent 
l’image ilu corps que l’animal veut voir. — I.cs 
sons que i>roduisent les olqels environnans sont 

un mécanisme non moins curieux, qu’on 






luuiinie J’ouïe : ils s’enfoncent dans la cavité del 
I oreille, profondeur longue, sinueuse, bordée d’os: 
c|ui la font ressembler à une caverne de rochers,; 
et munie de membranes (|ui entrent facilement en t 
'’iiïration ; de manière que les moindres sons s’y 
repercuteiit et y deviennent sensibles. 

Voilà comment les animaux se mettent en rap- 
[»ort avec les objets extérieurs. S» maintenant nous 
cxanjinoiis ce qui se passe en eux-mémes, que de * 
nouveaux sujets d’admiration et d’intérêt ! Voyez 
d aijord comme les substances alimentaires sont I 
absorbées fiar l’animal, et se transforn.ent en une i 
partie de son être: elles entrent, parla l)oucbe, 
dans un long canal ou tube, qui fait des replis 
considéral)lcs dans l’intérieur du corps: là, elles 
séjournent queUjue tcnqjs «lans une espèce de |)Ocbe 
nommce estomac, où elles sont réduites eu une 
pâte deücate ; puis, eu parcourant les sinuosités 
«les intestins, elles sont pompées |)ar une multitude 
«le petits vaisst*au.\ , d’où elles se iransportent dans 
le reste de l’clre, et v deviennent le sang; celui-ci 
se ré[)aud de tous cotés par mille canaux, et i! cir- 
cjile avec rapidité, en parlant du cœur et en v 
revenant sans cesse. 

ftlais ce Iluide nourricier a besoin d’être vivifié 
par l’action lie Pair : ce dernier s’introduit, par la 
bouche encore et [>ar les narines, dans des vésicu¬ 
les innumbraljles dont la réunion forme les pou- 
tuons; et c’est là (ju’il vient toucher et réchauffer 
le sang ; [tuis il est renvoyé par le même cf>=min 















ii'est pas lout : cet air, en passant [lar un 
vti’oit canal qifou noimne larynx , produit, s’il est 
poussé avec force, un certain son; de là, les cris 
si divers des animaux, leurs chants souvent si har¬ 
monieux, et enfin la [)arole de l’Iiomiue, le plus 
'^o'aml, le plus sublime don de la nature. 

Toutes ces fonctions ne s’t)pèi’ent pas dans uit 
tunas faible et toniltarit ; mais les organes où elles 
s’exécutent sont attachés à une charpente forte ef 
solide, formée par des os. Os os composent tl'a- 
bord une sorte de colonne , qui est comme la piècr 
principale de rédifice : c’est la colonne vertébrale, 
de laquelle parlent, à droiie et à gauche , les o.< 
«les C()les et ceux des membres. A ces os sont atta¬ 
chés des faisceaux de fihn^s a|)pelés imiscles, qui . 
semhlaldes à de puissans cordages , soulèvent 
toutes ees parties de la charpente. 

Voyons maintenant quelle est In partie du cor]).^ 
fjui coinmaïule les mouveméns, qui détermine et 
«lui règle l’action des organes. Ce chef est le cer¬ 
veau , masse de moelle comprise «lans une boite 
solide nommée «iréne, qui se trouve à rextrémitc 
«U; la colonne vertébrale. Des nerfs «pii partenl de 
là vont en se ramiliaut jusque dans les parties ie.> 
plus eloigiuVs du corps de l'animal ; ils leur l i’ans- 
metteiit les ordres de ce centre de rintelligence . 
et d'un autre ciUé, ils avertissent celui-ci des sen 
satious qu'elles é[)rüuvent. 

Mais «pielle est la cause de cette propriété adini- 
ralde du cerveau ? IVoù lui vient cette intelligence'’ 
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Ici surtout se montre la grandeur de Dieu, qui a 
animé d’un soulfle divin la matière, et lui a donné 
la puissance de percevoir des images, de conce- 
\(}ii‘ des idées , d’avoir de la mémoire, de la rélle- 
aIOü , du raisonnement. 

îi’intelligence, du reste, est loiud’étre la même 
riiez tous les animaux ; elle est très-faible assuré* 
ment dans beaucoup d’espèces : mais toutes du 
moins possèdent l’instinct, penchant irrélléclii , 
qui fait agir l’étre soudainement, irrésistiblement, 
et le force, en quebiue sorte , à éviter le danger , 
à jjrendre ce qui lui est favorable. Ur, celte fa¬ 
culté, par une sage compensation de la nature, 
paraît être en raison inverse de l’intelligeuce : car 
les animaux les moins doués de eelle-ci, c'est-à- 
dire les plus petits, les plus faibles, les plus sim¬ 
plement organisés, sont précieusement ceux qui 
prrsentent Jes merveilles les [)lus étonnantes de 
riiiStiuct. 

iV.ur le règne animal, comme pour les végétaux, 
la vie se manifeste avec |)lus d’aboiidance et «le vi- 
'jiteur dans la zone équinoxiale que dans les autres; 
c'est là qu’on trouve les plus grands et les plus 
forts qnadriqièdes, comme l’élépliant, le rhino- 
ccros, riiitipopolame, le lion , le tigre, ia girafe; 
c'est là qu’liabitenl les plus gros et les plus redou¬ 
tables reptiles , tels que le serpent boa, le croco- 
diie. Cette zone est la patrie de toutes les variétés 
.si curieuses des singes. D’iimonibrabies oiseaux, 
ornés du plus brillant plumage, y peuplent le» 









tort'ts; d’autres , couune raulruche et le easoar. 
s’v font reinar(iuer par leur tailîj énorme, l tje 
muititude iniinie d’insectes y brillent des pins vives 
t;ouleurs. Les habitans mêmes de la mer y sont 
revêtus d’écailles plus éclatantes, et y pullulent en 
plus grand noml)re. 

IXos régions tempérées n’ont pas une faune ( I 
aussi variée, aussi magnilifjue; mais elles possè¬ 
dent des animaux bien utiles; tels sont : le chien , 


fidèle compagnon de riuMumo; le cheval, le bœuf, 
ses dociles serviteurs; te mouton, f|ui lui procure 
ses vctemens; le porc , aux formes ignobles, mais 
dont la chair est un de nos principaux alimens. 
\ous avons aussi des oiseaux au joli i»!umnge. 
mais surtout au rainage agréable. Lnfiti nous ne 
nous iilaignons pas de ne point voir autour de 
nous un grand nombre de carnassiers miisibîes : 

t 


l’ours et le loup sont [iresque les seuls grands ani¬ 
maux de proie de nos forêts. 


A mesure qu’on s'approclie des pôles, on voit la 
vie diminuer sur ta terre; mais dans ces régioii'< 
froides la nature a eu la (irévoyance de garantir les 


animaux par d’épaisses et chaudes fourrures : on v 
trouve ces zibelines, ces hermines, ces renards 


bleus et. blanc.s, ces castors, qui fournissent des 
pelleteries d’un si grand prix. Les régions polaires 
.sont aussi la patrie de l’utile renne, (pii remplace 
chez les Tiapons tons les animaux domestiques. 
Knfin le féroce ours blanc ne se plaît qu’au milieu 

(r) Oa l’Iiist.iir.' inlurottc des ndaiaux d'uit pj vv. 


r'sfî^î-A. 













«les solitudes glacées du nord. Quant à la mer, ello 
y est moins froide que le sol, et elle conserve 
encore dans ces lieux un caractère animé : des trou¬ 
pes immenses de harengs y cherclient une retraite 
pendant Thiver, et c’est là surtout que se rencon¬ 
trent les énormes baleines. 

Il y a heaucou[) d’animaux , principalement par¬ 
mi les oiseatix et les poissons , qui changent de 
demeure et vont du nord au midi ou du midi a» 
nord , suivant les épotiues de romiée: ainsi, nous 
voyons les cailles , les iiirondelles, le rossignol, la 
fauvette, le loriot,dîsiiaraître de no'.re belle France 
aux approches de l'hiver , pour aller chercher des 
>‘limats plus méridionaux mais bientôt nous ar~ 
vivent des trou[)es de l)écasseSj de grues , de cigo¬ 
gnes , de sarcelles, d’oies et de canards sauvages, 
qui échappent au froid des rég'ons boréales. Au 
printeiuijs , les aimables liotes de nos l)üis vien¬ 
nent retrouver les demeures qu'ils avaient abaii- 
lonnées, et les tristes oiseaux de rbi\er s’entuienî 
vers le nord. « Ainsi, il y a uu échange continuel 

> d'habitation entre ces phalanges aériennes ^ et la 

marche du soleil tanloL les atnènê vers l’équa^ 

> leur, tantôt les repousse vers les pôles (1). » 

Nous allons passer en revue les principales espè¬ 
ces d’animaux. 

Voyons (pieile classification nous pourrons em- 
nlover. 
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.Nous avons déjà remarqué (ju’il y a des aniinau>; 
presque seml)lal)[es à des (danles» et qui sont sans 
yeux , sans tête, ou qui, uii moins, ne paraisseni 
jias en avoir; ils forment une grande division sons 
le nom de zoophyles , c’est-à-dire amiiiaux-pkmUs. 

Au-dessus de cette division , on eu voit une 
autre composée d’animaux déjà plus parfaits, mais 
fort petits encore, et qui n’ont pas cette charpente 
osseuse dont nous avons parlé (1); tout leur corps 
est recouvert d’une suite d'anneaux liés par des 

jointures ou , et qui se meuvent au 

moyen de muscles placés dans l’intérieur ; (^ette 
division comprend ce <)u’nn appelle les miimavx 
articulés-^ on y trouve , par exemple , les mouches 
et les autres insectes. 

Viennent ensuite les mollastpies ^ qui sont ainsi 
nommés de ce qu’ils ont une peau (iasque et tnolie : 
mais cette peau est souvent [iroîégée par une co- 
(juille très-solide. Les huîtres, les escargots sont 
des mollusques. 

Enlin , au-dessus de toutes les autres divisions, 
se présente celle des «Hî/aaKx verléhrés, c‘esl-à-diro 
des animaux qui ont une colonne vertébrale. Là se 
trouvent les poissons^ les reptiles, les oiseaux et 
les mammifères, (’es derniers sont les plus coin- 
pliqués; ils paraissent les plus parfaits de tous par 
leur organisation, et ils comprennent l’homme, 
qui est as.surément le chef-d’ccuvre de la nature. 

Ainsi, le règne animal est distribué en quatre 

( 1 î l 'i. 
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parties : les xoophytes, ]es animaux articidûs, les 
mol/usques et les animaux vertébrés; et chacune de 
<res grandes divisions se partage elle-même en plu¬ 
sieurs classes : les oiseaux , par exemple, sont une 
classe des animaux vertébrés; les insectes sont une 
classe des animaux articulés. 


La nombreuse classe des infusoires commence 
récbelle du règne animal ; ces êtres sont gcnérale- 
ment si petits (ju'on ne peut les distinguer qu’avec 
mi microscope, et ils tirent leur nom de ce qu’ils ' 
se rencontrent principalement dans les liquides qui 
ont tenu des matières animales ou végétales en 
hifusion. Les eaux corrompues , le vinaigre , la 
colle, en contiennent beaucoup; une seule goutte 
d’eau nous en offre des millions, ayant, chacun , 
des (irganes compliqués, et jouissant d'une activité, 
remarquable. On ne sauraittropadmirer la f>atience 


et le zèle des naturalistes , (|ui ont examiné minu¬ 
tieusement et écrit avec détail toutes les parties de 
ces animalcules : un savant allemand est parvenu 
à conqiter un grand nombre d’estomacs dans un 
infusoire ! 


Ces animaux ont des formes extrêmement va¬ 
riées : les uns, ([u’on nomme monades, c’est-à- 
dire unités à cause de leur extrême petitesse, sont 
coinme de simples points, qui se meuvent avec 
beaucoup de vitesse et dans tous les sens; d’atitres 
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resstiiiblenl à des vers, ou ù des anguilles; il eu 
esl qui produisent l’etTet de la roue d’un l)ateau à 
vapeur, quand ils sont en mouvement, (leux ([u’on 
appelle prokk\s- ont reru ee nom parce (fu’ils mo- 
dilient sans cesse leur forme de la maniéré la plus 
curieuse. Tl y en a enlin (|ui [taraissent munis de 
longs bras [jour aller saisir au loin leur nour¬ 
riture. 

Nous avalons , sans nous en douter , des mil¬ 
liers de ces animalcules, cl un üi aud nombre vivent 
probablement dans notre corps. 

La classe des jto/i/pea cmnprend des animaux 
gélatineux , dont le corps est ordinairement en 
forme de bourse, l'ouverture de cette bourse esl 
entouré de petits bras , [jropres à taler les objets 
euviroimaiis. dette sorte de bras a d’aljord été 
considérée comme des pieds , et voilà d’où est 
venu le nom de jiolypes , (jiii signilie beancouf) île 

pieih. 

des animaux , fpii ne vivejit que dans l’eau , se 
réunissent ordinairement en grand immbre, et 
sont alors revêtus et soutenus par des parties soli¬ 
des , analogues aux [jierres calcaires. Un ania.s de 
polypes ainsi agglumérés s’apjjelie poly|)ier : il 
pré.seute souvent l'apparence d'un petit arbre : 
aussi a-l-on |)ris souvent les poly|>iers (jour les 
(liantes marines- 

lie corail est un des (Julypiers les plus gracieux ; 
il est d’un beau rouge, et ressemble à un arbuste 
(irivé de feuilles : on le trouve surloul dans la Mé- 
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tiiterrannée et la nier Uouge. Le corail des cotes de 
tVaiice et d’Italie passe pour le plus beau; celui 
des cotes de lîarbarie a plus de grosseur, mais il 
est d’une couleur moins éclatante. Uéduite eu 
poudre impalpable, cette matière est en usage 
comme dentifrice ; façonnée , taillée sous diverses 
formes, c'est un ornement que la mode avait au¬ 
trefois adojité en France, mais qui n’est plus au¬ 
jourd’hui recherché que des Orientaux. 

Les millepores et les madrépores ont des poly¬ 
piers dont la surface est parsemée d’innombrables 
pores. Ils sont très-communs surtout dans les mers 
de rOcéanie, et là, en s’amoncelant les uns sur 
les autres en nombre prodigieux, ils composent 
des lianes et des rcetifs redoutables, ils forment 
lîicme à la longue des îles entières, sur lesquelles 
les eaux de l'Océan [loiissentdes matières terreuses: 
des végétaiK y c iois.sent, et des hommes viennent 
V établir leurs ilemeures. 

ÏjCs éponges sont encore un polyiie, et c’est sans 
doute le plus utile de tous. Files se trouvTut adhé¬ 
rentes aux roeliers, sons la surface de l’eau. On 
les pèche surtout sur les cotes de l’Amérique méri¬ 
dionale et dans la partie orientale de la Méditerra¬ 
née. C’est un des [irincipaux commerces des liabi- 
îans de l’Archipel, qui, dès leur jeune âge, s’es¬ 
saient à plonger à de grandes profondeurs pour 
aller chercher ces animaux. 

Une chose fort curieuse , c’est qu’il est possible 
de greffer Tun sur l’autre deux polypes ou deux 
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nnoitiés de polypes. Lorsqu’on en coupe un en plu¬ 
sieurs morceaux , c!ia(]ue partie peut vivre séparé¬ 
ment et devenir un animal coîniilet- 


A C()té des polvpes se trouve la classe des acftlè^ 
phes ou des ortien de mer. Ces animaux brilient de 
couleurs variées; mais plusieurs, (juand on les 
touche, ont la propriété de causer une sensation 
vive et brillante, c(tmme celle des orties. Une <les 
espèces les pins singulières, ce sont les anémones 
de mer, dont la Imuehe est garnie de plusieurs 
rangées de petits l»ras, qui s’épanouissent comme 
les pétales d’une tleur : ou les voit, par un temps 
serein s’étaler graciensement sur les rocliers ou sur 


ie sable; mais, si les eaux sont agitées, les bras 
sont aussitôt retirés dans l’iiuérieur du corps, et 


la tleur disparaît. 

Voici une classe bien importune et tuen redoti- 
table : c’est celle des vers intestinaux ^ qui ont tixé 
leur séjour dans les intestins et dans presque tou¬ 
tes les diverses parties du corps des autres ani¬ 
maux; ils y occasionnent souvent les dérangeinens 
les plus funestes. Un des [jIus étomiaas est le Ito- 
tryocépbale, aplati comme un ruban , et long 
quelquefois de trois cents pieds ; il est commun 
cliez les liabitans du nord de l’Lurope. I.e ver soli¬ 
taire, au contraire , attaque les peuples du midi : 
il est aussi très-plat, et d’une grande longueur. 

Revenons aux zoophytes de la mer : nous v 
trouverons encore uue classe, celle des échinoder- 

mes : ce nom un peu diflicile à retenir, signilie 
Curiosités. J1 
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peaux épijieuscs, et il a été donné à ees animaux 
[ïîirce que beaucoup d’entre eus ont, autour du 
corps, de nombreuses épines. Nom mous seule¬ 
ment, dans celle classe, les astéries, ou étoiles de 
mer, élégamment découpées eu plusieurs rayons, 
au centre desquels est une ouverture à laquelle on 
dmine le nom de bouche. 

j%niiiinu\ articulé!*. 

■ 

l.a première classe qui se présente dans les ani¬ 
maux articulés c’est celle des insectes. Elle est b 
plus noml)reuse de toutes les classes animales, et 
.<aiis doute la plus intéressante par la richesse des 
('(luieurs et les merveilles de riristinct. Mais ce qui 
( tonne suriout, ce sont les métainorplioses admi¬ 
rables que subissent ceux de ces petits animaux qui 
<ont pourvus d’ailes. Kn sortant de l’œuf, ils se 
montrent d’alrord à l'état de larve ; c'est ce qu’ou 
appelle, dans beaucoup d’espèces, un ver, et, 
dans d’autres, une cheniHe; ensuite on les voit 
s'emmailloter dans un tégument, dans une sorte 
d’abri, formé de filamens qu’ils tirent de leur pro¬ 
pre corps, ou de matériaux étrangers qu’ils réunis- 
.sent : ce sont alors des nymphes ou (dirysatides. 
Après quelque temps, ta nymphe se fend , et il en 
sort un insecte ailé, qui s’élance gaîment dans les 
airs. 

Malgré leur jolie physionomie, les insectes sont 
souvent des Imtes très-incommodes et très-nuisi¬ 
bles : munis de lancettes redoutables, une foule 
d’entre eux attaquent les hommes et les animaux , 
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les tomiiierUent avec une persévérance aciiarnée, 
rt rendent furieux, par la force de la douleur, les 
plus puissans quadrupèdes. D’autres détruisent 
nos végétaux utiles on dévorent nos étoffes; quel¬ 
ques-uns rongent toutes les substances (jîrils ren¬ 
contrent ; plusieurs vivent en parasites sur iious- 
inénies, si la propreté ne vient nous prêter son se¬ 
cours. iMais il faut aussi reconnaître les services 
que nous rendent beaucoup <le ces petits aninianx; 
et d’abord remarquons que la |»lupart ont reçu de 
In nature l’important emploi de faire disparaître 
de dessus la terre les matières corrompues, qui, 
en s’accuimdatil, liniraient par rinfecter; (lu’eu 
outre ils servent de pAture à une grande (juantité 
d’oiseaux, de poissons, de reptiles, qui enx-mèmes 
à leur tour entrent dans notre nourriture. Vovez 
ensuite le fil précieux que nous fournit le ver à 
.soie; le miel et la cire (pie nous donne raheüle ; 
les produits avantageux qu’offrent à la peinture et 
à la teinture la coclienille , le kermès et quelques 
autres. 

Nous ne suivrons pas les entomologistes dans 
leurs savantes chissili(‘ations des insectes; nous 
nous contenterons de les distribuer en trois divi¬ 
sions: les insectes qui sont sans ailes^ ceux qui ont 
ailes, et ceux qui outtpiafre ailes. 

Des insectes sans ailes sont les plus méprisables; 
eompagnons de la malprotireté, ils ne sont qu’im¬ 
portuns et d’un aspect désagréable, et nous épar¬ 
gnerons à nos lecteurs le déplaisir de tes voir 
nmnmés ici^ 
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l.cs insectes à deux ailes abondent aussi en 
espèces inconitnodes ; les nioucbes et les cousins 
en font partie : ces derniers nous poursiiivent avec 
acliarneineut pour se nourrir de notre sang, et 
leur piqûre est très-douloureuse, surtout par l’effet 
d'uue li(jueur vénéneuse qu’ils introduisent dans la 
plaie faite par leur trompe. Ils deviennent un véri¬ 
table supplice pour les hommes et les animaux 
dans les contrées équinoxiales, où ils sont couiius 
sous le nom de maringouins et de moustiques; là, 
ils paraissent eu nombre inlini, avant le lever et 
après le.coucher du soleil, et l’on ne peut s’en 
garantir qu’en se frottant de matières grasses, ou 
eu s’envirounant de fumée, ou eu s’enveloppant 
piitièremeiU d’étoffes; il faut, pendant la nuit, 
entourer les lits de voiles de gaz, appelés eousi- 
nières ou juousliquières. Une chose étonnante, 
(;’est(iue les contrées les plus boréales sont, comme 
les régions de l'équateur , exposées à ce (léau. Ues 
malheureux Lajunis , les Islandais et d'autres peu¬ 
ples du Nord , doivent [)endaïrt leur été, s'enduire 
les mains et le visage de graisse, et vivre conti¬ 
nuellement au milieu d'une épaisse fumée, pour 
se soustraire aux attaques de ces détestables ani¬ 
maux. 

Parmi les insectes à quatre ailes se présente d’a- 
hord les papillons, (jui sont parés de couleurs si 
hrillautes , et que nous aimons tant à voir voltiger 
(le ileiir en Heur : ils sont très-imiocens alors ; 
mais, à l’état chenilles , ils causent d’incalculables 
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(léiïàls : aussi des ordonnanees très-sages t'omuit- 
eiles les cultivateurs à éclieniller. 11 y a des papil¬ 
lons qui ne volent que le jour . cm les appelle dmr- 
lies. — D’autres volent le soir : on les nom me cnl- 
pnscnlatres. — Plusieers enlin ne se moitent en 
mouvement que la nuit : ce sont les nocturnes ou 
les phalènes., famille ou se irouvcmt les homltyces, 
(]ui contiennent à la fois les especes les plus nuisi¬ 
bles à nos arbres fruitiers, et l’espèce la plus avan¬ 
tageuse pour nous ; (;ette dernière est le lH)ml)yce 
du mûrier, ou le veu’ à soie, qui, en sortant de 
l'état de cbeniHe , s’enveloppe dans un cocon 
ovale, formé d’un fil blanc, verdâtre ou jaune , 
nommée soie. (>?t insecte précueux est originaire de 
l’Asie ; les Roumains nommaient *Sc/c5 les peuples 
d’où ils tiraient la soie, et qui paraissent à peu près 
CO res|)nndre aux (Illinois; ils payaient cette ma¬ 
tière son poids d’or. Mais, sous Justinien, dos 
moines qui avaient été envoyés dans l’Inde, par¬ 
vinrent à tromper la surveillance jalouse des na¬ 
tions orientales, observèrent la méthode d’élever des 
bombyees , et rapportèrent, dans un batoii creux , 
des omfs (jue l’oii lit éclore à la chaleur du fumier. 
Dès lors la soie devint plus commune en Murope ; 
|p.s Arabes en réiumdirent la culture en Ksjiagne et 
sur les cotes d’Afri(|ue; de là elle iicnétra en Sicile, 
dans Ic^ royaume de IVapIes; enfin, à l’époque des 
(’aoisades , nu commença à l’introduire en France. 
Aujoiircriiui elle est l’objet d’une immense indus¬ 
trie dans nos départenieiis du sud-est. Ou nomme 
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rnagnaneric ou maynanière le local destiné à l'édn- 
ftation des vers à soie; il faut qu’on puisse en tout 
temps y maintenir une chaleur de IG à 25 dégrès, 
et y donner beaucoup d’air : aussi ces bâti mens 
sont-ils ordinairement garnis de poêles, et percés 
de fenêtres à toutes les expositions; ils se divisent 
«îommunément en trois parties ; une pièce princi¬ 
pale, qui est l’aielier, et qui est environnée de 
tablettes noml)reuses, où l’on pose les vers; une 
pièce plus petite, appelée inlirmerie , ou l’on met 
ceux qui sont malades; enlin une troisième où l’on 
dépose les feuilles de mûrier propres à nourrir ra¬ 
nimai , et où l’on sèche celles qui sont trop humi¬ 
des. On donne à manger aux vers à soie plusieurs 
fois par jour, on dte les aucieunes feuilles, ou 
nettoie leur petite demeure avec le plus grand 
soin. Après qu’on lésa vus changer quatre fois de 
peau, il faut préparer ce qu’on appelle la monte , 
c’est-à-dire, donner au ver les moyens de faire 
facilement son cocon , et l'on dispose pour cela , 
sur les tablettes et autour des montans qui les sou¬ 
tiennent, des paquets de petits rameaux dépouillés 
de feuilles; l’animal y pénètre, et il s’y enveloppe 
liljrement de son til délicat; au bout de quelques 
Jours on détache les cocons, on met à part ceux 
fju’on veut laisser éclore ; les autres sont jetés dans 
l’eau bouillante , qui fait périr la chrysalide ; on 
dévide ensuite la soie, qui dès lors peut-être livrée 
au commerce. Les cocons que l’on a mis à part 
éclosent une (juin/.aùie de jours après la traiislbr- 







MUilioa en chrysalide; ce sont alors des papillons ; 
ou les dépose sur une table couverle dViolïe , et 
là iis fout des œufs, qui s’attacbenl à cette étoffe, 
et que l’on conserve ensuite au frais pour une nou¬ 
velle saison. Quand il s’agit de faire éclore cos 
œufs, il faut les exposer à une douce chaleur : 
dans une foule de ménages , les femmes ont la sin¬ 
gulière précauliou de les échauffer eu les porlani 
sur elles jour et nuit. 

J’ai dit qu’il y a des bomhyces très-nuisibles : 
telles sont surtout ces clieiiilles noires, mais par¬ 
semées de bandes rousses et bleues, avec uue 
baude blanche, (|u’on voit eti si grand nombre 
dans nos vergers. Un bombyee fort curieux est 
celui (ju’on noinuie p/otema/ow/re'; le jour, ses 


chenilles se tiennent immobiles, les unes à côté 
des autres, dans une*espèce de sac de soie appli¬ 
qué le long du tronc d’un arlire; mais, quand 
arrive l’heure de prendre leur nourriture, c’est-à- 
dire le soir , elles sortent de ce nid d’abord une à 
uue, puis deux à deu\, trois à trois, quatre à 
quatre, quelquefois jusqu’à vingt de front, mar¬ 
chant quand la première marclie, s’arrêtant quand 
elle s’arrête ; elles rentrent au logis dans le même 
ordre qu'elles en sont sorties. 

(l'est encore aux papillons de nuit qu’ap|)artieii- 
uenl les pyrales ou lordeuses, qui tordent les feuil¬ 
les des piaules, et les lient avec de la soie [>our se 
faire un logemeni. 


\'ous avez vu souvent l.‘s fourrures et les étoffes 










/nniigées por des vers ; eh bien ! ce sont encore 
des chenilles de plialènes, et ces jjlialènes, qu’il 
faut s’empresser de détruire, portent te vilain nom 
de teignes. 

Oüitlons les papillons, et disons tin mot des 
cigales, que tout ie monde croit connaître, parce 
(pi’on prend pour elles les sauterelles , si commu¬ 
nes dans notre climat de Paris ; mais les cigales 
n’habitent que les pays chauds, et n’ont pas de 
jambes disposées pour le saut ; les nwles rendent 
lin son, à l’aide de deux petits instrumens placés 
sous le ventre; ce bruit, qu’on décore du nom de 
(•liant, quoiqu’il ne s’opère que par une espèce de 
frottement, est quelquefois tellement fort et mul¬ 
tiplié, qu’il devient insupportable. 

Les (îocbeniiles sont importantes par leurs pro¬ 
priétés colorantes. L’espèce la plus précieuse est 
la coclienille du nopal , si utile à la peinture et à 
la teinture, comme un des premiers ingrédiens du 
carmin ; elle vit surtout au ^Mexique, mais il paraît 
qu’on peut aussi l’élever dans le midi de l’Europe. 
ÎS'ous savons déjà que le nopal est un cactus. Tous 
les ans , à la belle saison , on sème les coclienilies 
sur cette plante , c’est-à-dire qu’on en met huit ou 
dix mères dans un nid formé d’une étoffe claire, 
et on place ce nid à la base de chaque bronche. 
On voit, au liout de quelque temps, les petits par¬ 
tir par les trous de l’étoffe, et se iT.pandre sur 
toute la plante qui les nourrit. Bientôt la récolte 
SC fait; on passe légèrement le bout arrondi d*tu^ 
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couteau le long de la peau du nopal , du luiul eu 
bas, et l’on reçoit dans la main les cochenilles qui 
tombent ; on les met ensuite dans un panier; et le 
meme jour, on les tue en jetant dessus de l'eau 
bouillante; puis on les fait sécher sur une tahlo, 
et on les met enlin dans des hoîtes, pour être 
livrées au commerce — Une autre cochenille ihmu- 
mée kermès, donne aussi une couleur rouge, mais 
bien moins estimée que celle de la precedente : elle 
vit particulièrement sur le ebene vert, commun 
dans le midi de l’Kurnpe. —C’est encore une co- 
(îhenille qui , piquant les jeunes hranclies de «luel- 
ques arbres de l’Inde , en fait découler la gomme 
laque, einploytie dans la composition de la cire à 
caclieter , de quelques vernis, etc. 

C’est un insecte nommé evnips, qui produit la 
noix de galle, usitée en teinture et |)our la fabri¬ 
cation de l’encre. Il dépose, en effet, ses œufs 
sous l’épiderme des feuilles oti d’autres parties 
d’une espèce de chêne ; ces œufs sont accompagnés 
d’une liqueur acre, qui fait extravaser les sucs du 
végétal ; et il se forme , au tour de la larve , une 
excroissance considérable, semblable à une noix. 

[•arloTts des fourmis. (^)ue ne peut-on pas dire 
des fourmis, qui forment de si admirables répu¬ 
bliques, et dont l’histoire occuperait facilement 
un volume entier ! Au milieu de leurs curieuses 
mœurs, choisissons quelques-uns des faits les plus 
i iitéressans. Ucmarquons d’abord une chose que la 
plupart de nos jeunes lecteurs ignorent sans doute ; 
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que les fourmis males et femelles , qui ue sont 
pas fort nombreuses, ont de longues ailes, tandis 
que les fourmis privées d’ailes, qu’on voit le plus 
ordinairement, sont neutres. Ce sont ces neutres 
qui se chargent de tous les travaux que nécessite 
l'existtnce de la société. Iis extraient, apportent et 
disposent tous les matériaux dont se compose le 
nid , c'est-à-dire la fourmilière ; ils recherclient les 
provisions journalières ; ils ont soin des œufs et 
des larves, donnent ta becquée à ces dernières, au 
moyeu d'une liqueur juieilée qu’elles leur dégor¬ 
gent , et cliangent de place les œufs selon les dif^ 
l'érens degrés de température. Ce sont elles, enfin, 
qui défendent riiabitation, en cas de guerre ou d’in¬ 
vasion. « Quelquefois, dit^I, Percheron, les four¬ 
mis ont à changer de (lomicile, soit qu’elles fuient 
tourmentées |)ar la main des hommes , soit que 
d’aulres fourmis attaquent leurs nids. Alors l’émi- 
gratiun s’opère d’une manière singulière : une des 
fourmis, à qui l’idée de changer de domicile est 
venueV a-t-elle trouvé un endroit qui lui semble 
propiceelle revient sur ses pas, taclie défaire 
comprendre à une de ses compagnes ce qu’elle a 
découvert, la saisit par les mandibules ; celle-ci se 
roule alors en peloton , et se laisse porter au nou¬ 
veau domicile; quand elle en a reconnu les avair 
tages, elle s’éloigne avec sa conductrice, et en¬ 
semble elles reviennent en chercher d’autres , jus¬ 
qu’à ce que toute l’émigratiou soit effectuée. Parni 
les raisons qui forcent les fourmis à émigrer, la 
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îiuerre entre pour beaucoup; ces guerres ont ordi- 
naireinent pour motifs des discussions de voisina- 
, les fourmis étant de [)etits insectes très-irasci- 
hles. {lorsqu’elles font rencontre , sur leur cliemin 
habituel, d’habitans d’une autre fourmilière, il faut 
essayer de se rendre maître du terrain; elles snrtenl 
alors de part et d’autre de la fourmilière, se saisis¬ 
sent, se terrassent, se tirent de côté et d’autre , 
se secourent entre elles quanti il en est besoin , et 
se laissent plutôt décbirer en morceaux que de là- 
clier prise une fois (|u’elles ont saisi leurs adver¬ 
saires ; le champ de bataille a quelqueftùs trois ou 
quatre pieds carrés, et il reste toujours Jonché 
d’une grande (|uatilité de morts, de blessés et 
d’autres qui sont étourdis [)ar la (piaiitité d’acides 
vénéneux dont ils ont été atteints. Le combat coii- 


tinue le lendemain; le parti le pins fort finit par 
’ j)énétrer dans la ville ennemie et y porter le ra¬ 
vage. >• Parmi les fourmis , il en est qui construis 
; sent leurs habitations dans [es vieux bois , (pfetles 
I creusent en galeries spacieuses , en loges iuuom- 
l lirables, distribuées en plusieurs étages. D’autres 
• savent, en ludiiles maçons , créer les cornjiarti- 
■ mens de leur demeure , tantôt en creusant finté- 
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rieur du soi, tantôt en formant des monticules de 
toutes sortes de matériaux ; on voit sur ces monti¬ 
cules [ilusieurs ouvertures eu forme d’entonnoirs, 
qui descendent dans l’intérieur de la fourmilière ; 
ces entrées sont vastes, et donnent passage à une 
quantité innombrable d’iiabitans, qui, pendant 
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toute la journée , se tiennent sur la fourmilière ou 
à l’entour ; mais quand la nuit ou le mauvais temps 
arrive, elles rentrent toutes au souterrain, et, 
avec les matériaux mobiles qu’elles peuvent avoir 
elles ferment ou rétrécissent les ouvertures , y lais¬ 
sant seulement quelques sentinelles qui restent 
pour veiller à la sûreté des autres. Ce dôme n’est 
pas informe et massif, comme on pourrait le 
croire, mais contient divers étages, divisés avec 
art en beaucoup de loges. Tant de travaux ingé¬ 
nieux feraient croire que ies fourmis ont un lan¬ 
gage facile à comprendre : quelques naturalistes 
croient que ce langage s’opère au moyen des an¬ 
tennes, deux petites cornes mobiles que ces insec¬ 
tes, comme tous les autres, portent à leur tête. 
Une fourmi qui rentre , portant de la nourriture , 
frappe de ses antennes celles de ses compagnes 
qirelle rencontre , [)Our les inviter à venir en pren¬ 
dre leur pari; de son coté, la fourmi qui en a 
besoin arrête celles qui arrivent, pour demander 
ce qui lui revient. 

On pense vulgairement que les fourjnis font des 
magasins pourTlnver : mais c’est une erreur, elles 
s’engourdissent |)eiidant cette saisou, et n’ont pas 
alors besoin de vivres. 

.Malgré toutes leurs brillantes qualités, les four¬ 
mis n'en sont pas moins des voisines fort désa¬ 
gréables pour nous ; elles envaliissent souvent nos 
n>aisons, et y attaquent toutes les provisions, sur- 
iüut ceilei qui sont sucrées. 
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I,p^ abeilles, au contraire, nous sont très-utiles, 
ît ne se montrent pas moins intéressantes par leurs 
lialtitiules sociales. Que d’ordre dans leurs diffé- 
reiites fonctions 1 que leur gouvernement est inté¬ 
ressant ! que d’art dans leurs ouvrages, et d’utilité 
dans leurs travaux ! Chaque société d’abeilles est 
composée d’une femelle unirpie ou d’une reine, de 
plusieurs nudes on faux-bonrdons, et d’un grand 


nombre de neutres ou abeilles ouvrières. I^a fe¬ 
melle, plus grosse que les autres, reçoit, de la 
part des ouvrières, des hommages et des soins 
empressés. Lorsqu’une ruche est trop pleine [lar 
suite delà naissance de nouvelles abeilles, une 
émigration devient nécessaire; un certain nombre 


d’entre elles , ayant une reine à leur tcte , aban¬ 
donne l’halntation , et ce nouvel essaim ne tarde 
pas à s’arrêter sur une •l)ranclie d’arbre; là les 
abeilles forment une sorte de grappe, et se ciam- 
ponnent les unes aux autres au moyeu de leurs 
[)attes; bientôt quelques-unes s’en détaclient ; les 
antres s’agitent alors, et tofites s’en volent vers une 
cavité de tronc. d’arl»re , de roelier ou de muraille, 
où elles vont établir leur colonie. Dès ce moment 
les ouvrières vont elvercber dans la campagne un 
abondant butin ; les unes apportent une substance 
tenace dont elles enduisent les parois de la ruche; 


d’autres commencent les couslructious intérieures, 
et élèvent, avec une délicatesse et un tini admira¬ 
ble, les alvéoles ou petites loges destinées à con¬ 
tenir les (VUfs et à servir de magasins pour l’ap- 















— — 

l)rovisionnement général : ces alvéoles sont faits 
avec la cire que l’insecte a composée de la pous¬ 
sière des étamines des Heurs : il a d’abord apporté 
cette poussière sur ses pattes de derrière; il la 
mange et la dégorge ensuite sous une forme très- 
molle. Les alvéoles des mâles sont un peu plus 
grands que ceux des neutres; mais les cellules des 
reines surpassent toutes les autres en grandeur et 


en inagnilicence. 

Ouaiit au miel, les abeilles le produisent en 
recueillant le suc contenu dans certaines glandes 
des fleurs; elles avalent d’abord le suc, puis le 
dégorgent et le déposent dans les alvéoles. Le miel 
destiné à la nourriture journalière reste découvert 
et constamment à la disposition de toutes les abeil¬ 
les; mais elles ferment avec soin , par un couver¬ 
cle de cire, celui qu’elles conservent pour l’hiver; 
souvent, au lieu de déposer leur récolte dans une 
ellulc, on voit quelques abeilles se rendre au 
ijuarlier des travailleuses, et leur offrir leur miel 
en allongeant la trompe, afin qu'elles ne soient 
point obligées de quitter leurs travaux pour en 
aller cliercber. 

(iomme les fourmis, les abeilles se livrent sou- 
AeiU des combats acliarnés, elles se saisissent réci¬ 
proquement les pattes, elles se tiennent corps h 
corps, elles pirouettent en ciierchant à faire péné¬ 
trer dans le corps de leur rivale l’ai gui II on empoi- 
stnitié dont elles sont années; mais , si elles par- 
viemiput à le faire, malheur à elles^mémes : privép.s 
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(le ee dard , elles tombeiU bientôt, niouranl, vir- 
linies de leur victoire. 

Pour profiter de leur doux miel et de leur cire, 
plus précieuse encore que le mie!, riioinme n sou¬ 
mis ces intéressans iusectes à un état domestique ; 
il leur fabrique des demeures en osier, eu paille 
et en bége, et trop s(nivent il les tue sans pitié 
afin de s’emparer [jIus facilement <le toutes leurs 


ricbesses. 

A coté de ces admirables animaux, nous en 
jdacerons d’autres bien moins industrieux, mais 
plus briîlans ; ce sont les libellules ou demoiselles, 
à la taille déliée, aux jolies couleurs , et {lu’ou voit 
j)ianer gracieusement au-dessus d s eaux et dans 
les ailées bien ombragées. Sous leur gentille figure, 
elles cachent un instinct très-carnassier; elles sai¬ 
sissent cruellement les insectes qui se trouvent sur 
leur passage, et, les portant h leur imuebe avec 
leurs pattes robustes et velues, elles les dévorent 
en peu d’instans. — Les éphémères, qui vivent 
aussi aux bords des eaux tirent leur nom de la 
brièveté de leur \ie après ({u’ils ont reçu leurs 
ailes; plusieurs naissent après le couclier du so¬ 
leil, et ne voient pas son lever; quelques-unes résis- 
lenl deux ou trois jours. Ces inseetes sont d’une 
mollesse et d’une fragilité extrêmes. Il en éclot, 
dans le même temps, une abondance surprenante : 
on voit souvent, le matin , les bords des rivières 
couverts d’un tapis blanc formé de leurs cadavres 
amoncelés, et il n’en tombe pas moins dans l’eau ; 
les pêcheurs îe.s ont appelés la manne des poisstms. 
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(1 existe, dans l’Afrique orcidentale, un inseete 
qui déploie une étonnante industrie : ce sont les 
termites, qu’on appelle aussi founnis blanches, 
quoique ('e ne soient pas des fourmis : on a vu de 
leurs édiiices pyramidaux dont la hauteur allait à 
16 pie^'s, et dont la base occupait un espace de 
plus de 100 pieds carrés. Matljeur au voyageur im¬ 
prudent qui porterait ses pas sur ce monticule 
habité ! 


f.es fourmilions, qui ressemblent assez aux 
demoiselles, mais qui votent mal et très-lourde¬ 
ment , sont surtout curieux par les travaux de leur 
larve, (ielle-ci se creuse dans le sable un trou en 
entonnoir, s'installe et se caclie au fond ; et s’il 
passe quelque insecte au bord de ce précipice , il y 
roule et V est dévoré. 


Lésinantes, |)artioulières aux payscbauds, sont 
(les insectes très-carnassiers et très-vmraces, qui se 


dévorent meme entre eux ; elles ont des formes 
siiigulières, et sont regardées par quelques popu¬ 


lations comme des animaux sacrés. 

Les sauterelles tirent ce nom de ce qu’elles ont 
des pieds très-longs disposés pour le saut. Eu frot¬ 
tant leurs cuisses contre leurs ailes supérieures, 
elles font entendre un bruit assez fort, qu’on ap¬ 
pelle chant. — Les criquets, qui leur ressemblent 
beaucoup , et auxquels on donne souvent aussi ce 
nom de sauterelles, sont communs surtout dans 
les pays chauds : lorsqu’ils ont pris leur vol, ils 
foi nient des masses compactes qui présentent quel- 
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i^nefois plus d’un (piurt de lieue de iongiienr, et 
([ui obscurcissent l'air comme uu image ; ils dé¬ 
truisent en un instant tous les végétaux du pays où 
ils s’abattent, et souvent leurs cadavres amoncelés 
répandent ensuite des miasmes qui engendrent des 
maladies épidémiques, [/histoire a plusieurs fois 
signalé les malheurs causés par ces animaux <lans 
certaines régions fertiles du nord de l’Afrique , de 
l’ouest de l’Asie et du sud de l’Kurope; mais le.s 
liabitans du désert regardent comme un hienfait 
du ciel l’arrivée des criquets, dont ils font un de 
leurs mets les plus reclierclvés. 

Il existe un ordre d’insectes dont les deux ailes 

* 

supérieures ressenibleut à des étuis solides, sous 
ies(]uels les ailes inférieures se replient entière- 
inenl, quand ranimai est mi repos. Tels sont les 
hannetons, qui paraissent en si grand nombre aux 
jireniiers jours du printemps , et dont l’enfance se 
fuit un amusement souvent cruel ; ils ne sont ims 
eux-mêmes innocens, comme on le croirait d'a¬ 
bord : ils causent dans nos plantations de.s dégâts 
incalculables; car, à l’état de larve, cl sous la 
forme d’un ver blanc, ils rongent, pendant deux 
ou trois aimées consécutives, les racines tendres 
des plantes; devenus insectes parfaits, ils atla- 
quent les feuilles, et dépouillent tout à fait les 
arbres. — Tels sont encore les bupreste ou ri- 
eliards, qui ont reçu ce dernier nom de ta beauté 

* s # 

et de l’éclat de leurs couleurs; —les charançons, 

% 

les calalu'cs, dont les larves causent de gramh 
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r<n;i!ie.s rnaltacjuant k- hié; — les ra|ïrieoriies, rp - 
ntarqual)lt‘s par leurs longues antennes; — les can¬ 
tharides, usitées en médecine pour les vésicatoi¬ 
res : ces dernières sont d’un vert métallirpie et 
hriliant.et vivent priMcipalement sur les Irénes ; 
(juand on veut les récolter, on étend des draps 
sous ces arl)res, qu'on secoue fortement, et elles 
tombent à terre; on les ramasse et on les jette 
dans le vinaigre pour les faire périr promptement. 
— Il faut encore distinguer, |)armi les insectes à 
étui, les lampyres ou vers luisans , qui se lont re¬ 
marquer la nuit par la lueur |)liosphoi'ique qu’ils ré¬ 
pandent : dans nos climats , la femelle seule jouit 
de <*ettp propriété, et elle demeure sur le sol parce 
qu'elle est généralement privée d’ailes ; mais, dans 
les pays chauds, les deux sexes sont ailés, et se 
montrent l’im et l'autre lumineux ; ils présentent 
alors en l'air un cliarmant coup-d'mil. 

Après les insectes, se présente la classe des 

(t) ou mil/e-pietis ’ ces animaux tirent 
leur nom de leur grand nomltre de pattes, qui s'é¬ 
lève quelquefois à trois cents paires. t)n les voit fuir 
la lumière et se glisser rapidement dans les endroits 
lumiides, sons les pierres, sous les vieux bois , dans 
les fumiers, ovulons les lieux sablonneux. Ces petits 
êtres résistent souvent d’une manière étonnante 
nvix plus grondes mutilations : on a vu des frag- 
mens postérieurs de leur corps remuer environ 
quinze jours après avoir été séparés tle la partie 


i) f'd uiiil sijiiîTiu fin *;rce mr/tt pirtf * 
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ai>tcri(Hire ; quand on arrac’lie la tôte de l’un de ces 
aniniaux , on le voit aussi lût niarcljer dans le sens 
«le la queue; si ou lui enlève ensuite la (iiieue, il 
n’a [)lus alors de direction hicn dctenninée; il 
s’avance tantôt d’avant en arrière , et tantôt «l’ar¬ 
rière en avant. Il va des invrtaiiodes «lont la nior- 

•J ^ 

sure est vénéneuse : telles 
dont la bouche est armée de deux crochets [)ar où 
s'écoule une liqueur irritante. 

Le vulgaire cout'ond souvent avec le.s insectes la 
classe des amfchnidcs, (jui s’en distinguent cepen¬ 
dant par [dusieurs traits bien marqués , entre autre 
par leurs pattes , qui sont au nombre de huit > 
tarnlis que les insectes n’en ont «jne six. (Jn y 
trouve d’abord les araignées , qui inspirent tou¬ 
jours quelque répugnance par leur couleur s(tm- 
bre, leur corps velu, leurs grandes pattes, mais 
(jui otïrent aussi, par’leurs mœurs, des suJeU 
continuels d’attention et d’admiration. Avec ([iiel 
art elles l'abri(iuent leurs toiles délicates, tormeci 
des iils qu’elles tirent de petits mamelons |)la<*és 
sous la partie postérieure de leur ventre ! Ave* 
([uelle adresse elles en tout des cocons [mur ren • 
{'cnner leurs œufs , ou (lisi)osent eu blets redouta¬ 
bles pour prendre les insectes et les autres petits 
animaux dont elles se nourrissent î 

Llles sont ircs-voraces, très-cruelles, et se dé- 
vorejb même entre elles. Il est des contrées où les 
araignées atteignent une grosseur e.xtraordinairc : 
aux lies Ijcnmi'l'^s , elljs font des toiles assez, fortes 












[loiir ara-UT les petits oiseaux. Ou a voulu tirer 
partie de ces soies si déliées , et l’on est parvenu , 
en etïet, à eu fabriquer des bas et des gants. Les 
araignées sont venimeuses, mais leur venin n’est 
dangereux que pour les êtres de leur taille : une 
mouche, par exemple , piquée par une araignée 
périt en (jueiques iiistans : mais un homme n’en 
éprouvera aucun accident, si ce n’est peut-être 
une légère enllùre, comme celle que produit une 
[jiqùre de cousin. On a cependant beaucoup parlé 
de la morsure funeste de la tarentule, espèce d’a- 
raigné de Tltalie méridionale; mais il paraît qu’on 
a fort exagéré le danger qu’elle présente. Le véri¬ 
table inconvénient de ces petits animaux, c'est 
qu'ils établissent partout leurs demeures dans les 
nôtres, et qu’ils exigent un soin continuel pour 
{prou puisse se débarrasser de leur présence. Tous, 
dn reste, n'ont pas des teintes sombres : plusieurs 
>onl. au contraire, ornées de couleurs très-jolies , 
lieaucoup de personnes se sont plu à en apprivoi¬ 
ser, et s’en sont fait une compagnie qui leur est 
devenue chère ; d’autres en mangent sans dégoiit, 

et renlomologistfi Latreille a vu le célèbre astro- 

* ^ 

nome Lalande avaler de suite quatre grosses arai¬ 


gnées. 

.Mais une araklinide réeliemeiit redoutable, c’est 
le scorpion , qui u’iiabite que les pays chauds. A 
ses mandibules sont attachés des organes nommés 
palpes, qui s’allongent en forme de bras et se ter¬ 
minent en pinces. Il a une queue ncucuse, aimée 

















<rnji danl aigu, qui introduit dans la juqùi’e iiiie 
litjueiu* très-ténéiieusti. 

C’est encore dans les araklinides que se trouvent 
les acarus , cirons ou mites, animaux trcs-[>etits , 
([ui se placent dans les fromages secs, dans la 
farine et d’autres alimens , dans les collections 
d’l)istoire nalurelle, sur le corps même de riiom- 
me; et quelques auteurs pensent (jne c’est une 
espèce d’acarus qui cause l’alïreuse maladie nom- 
tnée gale. 

Nous arrivons à une classe d’animaux générale ¬ 
ment beaucoup plus gros : ce sont les crusiacé^i. 
Ils tirent leur nom d’un mol latin qui signifie 
croûte ; presque tous , eu effet, ont leur corps re¬ 
couvert d’une espèce de croûte. Ils possèdent ordi¬ 
nairement un grand nombre de [jattes. La plupart 
vivent dans l’eau, et ceux qui Iiabiteiit sur le sol 
clierclient toujours des'retraites liumides et obs¬ 
cures. 

Les crustacés comprennent plusieurs espèces 
dont on fait une grande consommation comme 
aliment : telles sont les 'écrevisses, {[ut ont une 
queue épaisse et allongée, servant de nageoire : 
an moyen de sa queue , en effet, l’animal 'donne 
des coups réitérés dans l’eau, et [leut ainsi se mou¬ 
voir ; mais, comme celte nageoire se dirige vers 
la tête, il en ré.suUe que le corps va à reculons. 
On distingue deux sortes d’écrevisses; l’écrevisse 
commune on d’eau douce, et récrevisse de iner, 
nommée aussi bomaid : celte dernière est beau- 
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foupplus grosse que l’autre. Toutes deux sont des 
' mets fort répandus : mais les saüeoques sont les 
crustacés dont on fait la pêche la plus abondante 
sur nos côtes. On mange aussi les crabes, qui 
vivent dans la nier. 

î.es (tnnéliies forment une classe moins considé¬ 
rable , mais qui n’est pas sans importance. De 
tous les animaux sans vertèbres, ce sont les seuls 
qui aiejit le sang rouge ; aussi, les appelle-t-on 
souvent vers à sanrj rouge. Tantôt ils ont pour s’ai- 
<ler, dans leiirs mouvemens, des soies ou des fais¬ 
ceaux de poils raides et mobiles ; tantôt ils ne 
peuvent que ramper. La plupart vivent dans l’eau, 
dans la vase, dans le sable bumide ou la terre 
grasse ; mais quelques-uns liabitent des tubes cal- 
<*aires, qu’ils se forment avec leur propre subs¬ 
tance; il en est qui agglutinent, autour de leur 
l’orps, du sable, des déluis de coquilles ou d'autres 
matières, et qui se forment ainsi des demeures 
d'on ils ne peuvent plus sortir. 

Parmi les aimélides munis de petites soies pour 
marclier, on remarque les lombries, ou vers de 
terre. Parmi ceux qui sont tout à fait privés d’or¬ 
ganes locomoteurs, il faut nommer les sangsues, 
si utiles dans la médecine ; leur bouche a trois 
[letites dents, qui entament la peau des animaux 
dont elles tirent le sang pour se nourrir : à cba- 
l'une de leurs deux extrémités, elles sont pourvues 
d'un disque au moyen duquel elles s’attachent üur 
les corps. 






&i«lIuKi| lies. 


Otte gfaiKie divisioji lire son nom de la eonsli- 
lution toujours mo/Zt' du cori)S de ces aninuuix ; 
mais ce corps mou est ordinairement [irotégé par 
une coquille : cette coquille atïecte souvent des 
tdrmes gracieuses, ou se pare de l>elles couleurs 
et d’un émail hriltant ; beaucoup de mollus(iues 
sont, eu outre, précieux par leurs principes 
cüloraiis ; d’autres olïrent à riiomme uu aliment 
utile ; mais ce ((ui rend surtout les mollusques im- 
porlans aux yeux de la science, c’est qu’ils sont 
d’un grand secours pour l’élude des révolulioiis 
du gloiæ •. on trouve, en elïet, dans beaucoup de 
terrains , de nombreux échantillons de coquilles 
que leur dureté a conservées jusqu’à nos jours , et 
qui sont autant de léinofns des cliangeinens que la 
surface de la terre a éprouvés. 

Les Jiiollusques vivent, les uns sur le sol , les 
autres dans reau. Ils offrent, en général, jjar leurs 

r 

mœurs et leur instinct, bien moins d’inlérct que 
les animaux articulés, et surtout (jiie les insectes: 
plusieurs peuvent à peine se mouvoir; uu grand 
nombre sont complètement privés de tête , et sans 
organes de la visicju et de l’ouïe; la plupart exsu* 
dent une inaliere imiqiieuse et gluante qui le.s. 
rend désagréables au toucher. Riais beaucoup jouLs- 
seut, dans les mers des pays chauds, d’une phos- 
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jthoresceiiee qui produit l’eftet le plus uiagique : 
pendant le jour, ils ne donnent aucune lumière, 
mais, dès que la nuit est close, ils mêlent leur 
éclat à celui de mille autres animaux, et leurs réu¬ 
nions souvent innombrables contril)uent beaucoiq» 
à la lumière dont les flots de rocéau semblent 
animés : cette lumière est ce qu’on appelle la phox- 
phorescence de la mer ; rien u’égale la beauté étran¬ 
ge d'un tel spectacle ; tantôt la surface des eaux 
paraît brillante comme une étoffe d’argejit; tantôt 
elle est comme couverte d’une nappe immense de 
soufre et de bitume embrasés^ souvent on dirait 
<juedes jets de, flammes étincelantes s’élancent au- 
dessus des ondes , et quelquefois il semble qu’on 
voit une vaste plaine de lait ou une mer de sang. 

lîne des plus importantes classes des mollusques 
est celle des acéphales ou des mollusques saiis tête. 
I.a coquille doiU ces animaux sont généralement 
enveloppés est à deux valves, c'est-à-dire à deux 
pièces mobiles , au moyen desquelles plusieurs se 
meuvent dans l’eau : car ils cboqueiit le liquide 
avec ces valves, qu’ils ouvrent et ferment subite¬ 
ment : mais un grand nombre restent fixés aux 
rochers, ou aux différens corps marins, et, pour 
cela , quelques-uns possèdent des bfjssus, c’est-à- 
dire des paquets de filamens, qui servent à les 
attacher, comme les cables retiennent les navires 
au rivage. TJii acéphale connu de tout le monde 
est l’Iuiitre; ce mollusque vit sur les côtes, à peu 
drt profondeur au-dessous du niveau de la mer ; 























on !e trouve attticlié eux rochers, ou aux raciues 
t|psarl)res; quelcjuofois les huîtres se hxeut les 
unes aux autres et fornient ainsi des bancs fort 
é[)ais et très-étendus , qui peuvent pendant iong- 
teinps fournir à une consoinniation énorme. liCS 
ineilieures huîtres sont celles d’Angleterre, d'Os- 
tende, de Cancale, de Marennes; la Normandie 
en expédie d’immenses (|uantités à Paris. On les 
les pèche ordinairemenl au moyen d’une drague , 
instrument de fer, qui a la forme d’une pelle re¬ 
courbée. et que l'on garnit d’une [joclie en cuir ou 
d'un niet ; on l’attache à un lialeau : celui-ci, 
poussé par le veut, entraîne la drague, qui amasse 
les huîtres au fond de la mer , eomme le ferait un 
rateau ; on reciietlle ainsi jusqu’à onze ou douze 
cents huîtres à la fois. L’huître ne devient Isonne 
que ([uelqiie tem[)s ajirès qu’elle a été pcchéc , 
c’est-à-dire (ju'après a^oir séjourné dans un [)arc, 
réservoir d’eau salée, de trois ou quatre pieds de 
profondeur, et (jui communique avec la mei' [)ar 
un conduit. 

L’intérieur du coquillage d’un autre acépliale , 
nommé aronde ou avicule, fournit la uacre de 
perle et les perles elles-mêmes : on (>cc.he surlcuit 
les aroudes aux perles dans le golfe Persi(|ue et 
dans celui de Alanaar, sur les cotes méridionales 


de l’Asie. — On trouve aussi des perles dans cer¬ 
taines moules de rivières, — [.es pinnes soin des 
acéphales marins, munis d’un hyssus ; ce l)yssus 
est fin comme de la soie, et on l’emploie en Cala- 
CvriosHts. 1 :î 
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hrc et ejï Sicile pour labriquer des é oîïts 
beauté remarquable. 


d u ut' 


T.a classe des fjastéropodes tire son nom, qui 
veut dire pied-ventre de ce que les mollusques 
(piVile comprend se servent de leur ventre comme 
(ruii pied ; ou, pour mieux dire, ils rampent sur 
un disque charnu placé sous le ventre : c’est a cette 
(‘lassé qu’appartiennent les escargots ou hélices , 
vulgairement appelés colimaçons, ûlatgré l’aspect 
peu attrayant de ces animaux, ils sont recherchés 
comme aliment dons heaucoup de pays; les Jïo* 
mains en faisaient une grande eonsomination, et ils 
les élevaient dans des enclos disposés exprès. Ils 
sont, du reste, plus nuisibles qu'utiles, car ils 
(‘ausent de grands ravages dans nos jardins et nos 


vergers. 

T^es aplysies, ou lièvres marins, sont des gasté¬ 
ropodes qui se tiennent tapis sous des pierres ou 
dans des trous de rochers, et qui ont le [louvoir 
de répandre, à t’approche de leurs ennentis , une 
liqueur rougeâtre et nauséabonde ; aussitôt (pie 
IVau est obscurcie et empoisonnée autour d’eux, 
Pt ils peuvent fuir sans danger. 

(i’est encore dans celte classe que se trouvent les 
pourpres, qui portent une vésicule remplie d’une 
liqueur colorante : celles qui habitent certaines 
parties de la Méditerranée servaient aux anciens à 
teindre les étoffes en pourpre. 

Les gastéropodes aux jtlus jolies coquilles sont 
es.suréme^il les cy|)rcesou porcelaines, (pu présen- 
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teiit une ouverture longue , étroile et deiittHi des' 
deux cotés ; ce sont des coquilles de ce genre qui , 
sous le nom de cauris^ et mises dans de i)etits 
sucs, servent de monnaie dans quelques jmries de 
rtnde et de l’Afrique, 


La classe des cêpha/opodes comprend des inol- 
iusques marins plus intéressans (pie les autres par 
leurs mœurs et leur conformation. T.eur corps 


forme une espèce de sac, d’où sort nue tète munie 
de deux gros veux immobiles, et (‘ouronnée de 
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longs membres, qui leur servent de [lieds ou de 
bras. Ils nagent à reculons, et marclient, dans 
toutes les directions, la tète en bas, en s’a|)pnyant 
sur ces espèces de pieds dont nous venons de par¬ 
ier ; voilà pourquoi on les a appelés céphalopodes, 
c’est-à-dire ayant Iesiuc(?5 à la tête. Ouand un en- 
neini les poursuit, ils répandent autour d’eux une 
liqueur noire qui trouble la transparence de l’eau, 
et ils ont ainsi le temps de s’enfuir : on croit que 
l’encre de Chine provient d'une liipieur de celte 
espèce. Tous les céplialopodes sont carnassiers, et 
plusieurs sont fort grqs, très-voraces et doués 
d’une grande force : malbenr aux animaux qu’ils 
étreignent de leurs bras puissans ! 


fl y a des céplialopodes qui ne sont [las envelop¬ 
pes d’une coquille; telles sont les seiches on sé[)ias; 
mais elles ont du moins une sorte de coquille inté¬ 
rieure, renfermée dans leur dos : c’est celte ma¬ 


tière qui est employée , sous le nom d'os de seiche, 
pour polir les corps peu durs. î.a liqueur que ces 
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animaux répandent est fort usitée en peinture , et 
elle porte aussi le nom de sépia; la meilleure vient 
de la Méditerranée. — Les poulpes ressemblent 
assez aux sépias ; mais iis n’ont qvie huit bras , 
tandis que celles-ci en ont dix. 

Les calmars ou encornets sont des céphalopodes 
■plus allongés que les précédens , et d’une forme 
plus légère; ils nagent avec une grande rapidité, 
et ils s’élancent parfois hors de l'eau comme une 
dèche : on en a vu qui, emportés par leur saut, 
se sont posés jiisques sur les porte-haubans des 


navires. Ils donnent une encre employée avanta¬ 
geusement dans les arts, et ils offrent une alnan- 
dante nourriture aux classes peu aisées qui habi¬ 
tent les bords de la mer. 

Parmi les céplialopodes à coquille extérieure , il 
faut distinguer rargonaiite; sa tête est couronnée 
de huit pieds inégaux , <lnnt les deux supérieurs, 
plus longs que les autres, sont élargis cà leur ex¬ 
trémité ; sa coquille , gracieuse et très-fragile , 
représente une espèce de nacelle, marquée de 
côtes saillantes. Cette frêle barque ne peut résister 
à l’agitation des Ilots, et elle ne s’élève du fond de 
la mer que <lans les temps les plus calmes : par¬ 


venu à la .surtace de l’eau , l'animnl introduit dans 
la coquille autant d’eau qu'il en faut pour lui ser¬ 
vir de lest ; il étend ses !)ras, s’en sert comme de 
rames et de balanciers à la fois, et vogue avec une 
facilité admirable ; si un vent doux se fait sentir, 


il dresse perpendiculairement ses deux bras élargis, 
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et ils lui tiennent lieu de voiles. Sut’vienl-ii du 
mauvais temps ou un ennemi, aussitôt tous les 
instruinens de la navigation renlrent dans la co¬ 
quille, et l’argonaute fait cliavirer son batiment, 
qui se rem[)lit d’eau, et s’enfonce dans les profon¬ 
deurs do la mer. Les anciens poètes ont dit (lue 
les hommes étaient redevables des premiers prin¬ 
cipes de Part de naviguer à cet intéressant mol¬ 
lusque. 

.tk XIU \ UX ^ 1^ UTl': »It KM. 

Les animaux, vertébrés comprennent (jualre 
grandes classes : les /jo/.v-vom-v, les oiseaux, les 
reptiles et les viammifères. Le sont pour nous les 
classes les plus importantes, et nous devons à 
chacune un article détaillé. 


ï*OÎf>SOIIS 


Les animaux ne vivent que dans l’eau. Leur sang 
est rouge , mais Iroid. Ils ii’oiit pas de voix, parce 
(}u’ils sont [)rives de larynx : les organes de leur 
respiration se eomposent de lames ou de lilets , 
disposés , en lonne de peignes , aux deux cotés du 
; c’est ce (ju’on appelle les hranchies ou les 
ouïes. Leur tceondité est extraordinaire : on a 
compté dans une tanche quatre cent jnille œufs, 
et dans une morue plus de neuf millions. A l’aide 
de leurs nageoires, les |)oissons se meuvent avec 









— i:>ô — 

une rapidité souvent prodigieuse : quelques-uns 
l)Ourraienl faire le tour du globe en peu de se- 
tnaines. 

Au milieu de ces noml)reux liabitans des eaux , 
nommons*en d"al)ord quelques-uns qui se distin¬ 
guent par leurs formes étranges. Dans les mers 
équinoxiales vivent les diodons, qui socit liérissés 
tbépines, et qui ont la faculté de se gonfler comme 
un ballon et de flotter alors à la surface de Teau. 
— T.à se trouvent aussi les coffres ou ostracions , 
qui ont la tête et le corps entièrement enveloppés 
dans une sorte de cuirasse d’une seule pièce, mar¬ 
quée de compartimens réguliers. — Les pégases 
sont de petits poissons de l’océan Indien, qui ont 
deux de leurs nageoires étalées en larges éventails. 

T.es saumons vivent dans presque toutes tes 
mers; mais ils remontent dans les rivières pour y 
déposer leur frai, c’est-à-dire leurs œufs. Kn s’a¬ 
vançant ainsi dans les cours d’tau, ils franchis- 
* 

.sent souvent des espaces qui paraissent cependant 
inabordables pour eux : on eu trouve au-dessus de 
fort hautes cataractes. — Les truites, dont la 
eliair est si estimée , ne sont que des espèces.de 
saumons. 


I.es harengs ou culpes abondent dans toutes les 
mers du nord; ils se tiennent liabituellement dans 
la profondeur des eaux, mais ils en sortent par 
bandes innombrables , à diverses époques de l’an¬ 
née , pour venir déposer leur frai sur les cotes. Ils 
s’avancent alors par colonnes serrées, qui occupent 
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plusieurs iieues d'éleiulue ; leur passage est îiidi- 
(fiic'’ aux pêcheurs par des troupes d’oiseaux do nier 
((tii les suivent oontimielleiuent pour s’en nourrir: 
il l’est aussi par un inouveiuenl coiiliuuei de i’cau 
pendant le jour, et par une sorte de traînée de l'eu 
pendant la nuit. La pêehe du hareng est une 
grande source de richesses j)our beaucoup de po¬ 
pulations maritimes, et la |)etite rcpuhlique des 
Hollandais lui a dü sa splendeur : c’est là (ju’on a 
trouvé l’art précieux de saler et d’eiicaquer ce pois¬ 
son , de manière à le conserver loug-tem|)S et à le 
rendre transjtorlaltle au loin. Ün appelle haretufs 
saurs ceux (jui sont ainsi pré[)arés. — La sardine 
rauehnis, dont on pêche de grondes quantités sur 
les cotes de lîrelagiie et dans la MeMiterranée, 
sont compris dans la famille des harengs. 

Tout le monde connaît les brochets, ces pois¬ 
sons voraces, mais à la chair délicate , répandus 
dans toutes les eaux douces de PLurope. L’est dans 

f 

la même famille que se trouve l’exocet, à la parure 
brillante, à l’éclat argentin, mais remarquable 
surtout parce qu’il peut voler à l’aide de deux de 
ses nageoires en forme d’ailes. Sa læauté lui est, 
<lu re.ste, bien fatale; car elle ne sert qu’à le faire 
reconnaître fiar ses ennemis. Lorsqu’il se sent in- 
(juiété par eux , il ahatuloiine, pour leur échap¬ 
per, l’élémeuL dans lequel il est né ; Il s’élève dans 
l’atmosphère , mais il ne peut y rester long-temps, 
et alors meme il devient la proie des üi.seaux car¬ 
nassiers qui infestent la surface de l’océan, et qui, 
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le distinguiuit de loin, tombent sur lui avec la ra- 
• pidité de réclair. Veut-il cherclter sa sûreté sur le 
pont des vaisseaux , dont il s’approche volontiers 
pendant son vol, il y trouve une lin non moins 
triste; car il a ta chair exceltente et le passager s’en 
empare avec joie. 

Dans la nombreuse famille des cyprins , qui 
peuple les eaux douces , les carpes jouent le rôle 
principal. Parmi les carpes, la plus jolie, mais 
non la |)lus utile, est la dorade de la Chine, petit 
poisson qui acquiert avec l’àge une charmaute 
couleur dorée; aussi fait-elle .souvent roruemeni 
de nos bassins. — La meme famille renferme la 
tanche, le goujon , l’ablette, très-recherchée pour 
la matière nacrée, appelée essence d’Or tenf, qui 
entoure la hase de ses écailles, et avec laquelle on 
)‘ai)rique les fausses jierles. 

Il y a (juehjues poissons doués de la propriété de 
(lomier de fortes commotions électriques aux ani¬ 
maux qu'ils touclient : ils engouidissent ainsi , et 
font même souvent périr, par ces éhranlemens 
violens, les ennemis qui veulent les attaquer, ou 
la i)roie dont ils doivent se nourrir- Tel est le mu■■ 
laptéruretm silure électrique, qui se trouve dans 
le Nil et dans [)]usieurs autres fleuves d’Afrique. 
J. es Arabes l’appellent raach, c'est-à-dire tonnerre, 
à cause de cette espèce de foudre dont il est armé, 
— Tel est encore le gymnote électrique , qui vit 
dans l’Amérique méridionale , et qui déploie une 
])uissance peut-être plus .redoutaI)le encore que 




















<*«ile du nialaptérure. Il (litTèrc l)eaiH;oii[) des [xhs- 
sons précédens, et resseiiilde a rnumiille dont on 
lui dotme quelquefois le nom. I^e eélèbre voyagein* 
M. de lluinboldt raconte piltoresqueineiil' une 
(^liasse aux gymnotes faite dans une mare, au 
niov<^n de clievaux et de mulets. 1.es iiidîtns, 

h* 

dit-il, avaient fait une sorte de balttie de chevauK 
et de mulets, et, en les serrant de tous cotés, cm 
les força dVmlrer dans la mare, .le ne peindrai 
qu’imparfaltement le S|)ecîacle intéressant que nous 
offrit la lutte des anguilles (.outre les chevaux : les 
Indiens , munis de jones très-longs et de har|)üns, 
se placent autour du luissin; (jueiques-uns d'eu.x 
montent sur les arlires dont les brandies s’élèvent 
au-dessus de la surface de feau : tous empêchent, 
par leurs cris et la longueur de leur jonc , que les 
chevaux n’atteignent* le rivage. Les anguilles, 
étourdies du bruit des chevaux , se défendent par 
la décliarge réitérée de leurs batteries électri(jue&. 

Pendant long-temps elles ont rair de remporter la 

# 

victoi e sur les chevaux et les mulets ; partout on 
vil de ces derniers (pii, étourdis par la fVé(iuenc(( 
et la force des coups électriques, disparurent sous 
l’eau; quelques chevaux se relevèrent, et, nialgié 
la vigüanee active des Indiens , gagnèrent le riva¬ 
ge , excédés de fatigue et les membres engourdis 
par la force des commotions. J’aurais désiré qu’un 
peintre habile eiU pu saisir le moment où la scène, 
était le plus animée. (!es groupes d’indiens entou¬ 
rant le bassin; (U'S chevaux qui, la crinière héris- 
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sée , reftVoi et la douleur dans l’œil, veulent fuir 
l’orage qui les surprend ; ces anguilles jaunâtres 
et livides, qui, semblables à de grands serpens 
aquatiques, nagent à la surface de. Teau, et pour¬ 
suivent leur ennemi : tous ces objets offraient sans 
doute l’ensemble le plus pittoresque.... En moins 
(le cinq minutes, deux chevaux étaient déjà noyés. 
L’anguille , ayant plus de cinq pieds de long , se 
glisse sous le ventre du cheval ou du mulet ; elle 
fait (lès lors une décharge dans dans toute l’éleiï- 
due de sou orgaite électrique. Privés de toute sen¬ 
sibilité , les chevaux disparaissent sous l’eau : les 
autres chevaux et les mulets leur passent sur le 
corps, et peu de minutes suffisent pour les faire 
périr. Après ce début, je craignais que cette chasse 
UC finit l)ieu tragiquement. Je ne doutais pas de 
voir noyés |)eu à peu la plus grande partie des mu¬ 
lets et des chevaux ; mais les Indiens nous assurè- 
reui (jne la pêche serait bient(>t terminée, et que 
ce n’est que le premier assaut des gymnotes qu’il 
l'aiil redouter. En effet, les anguilles, après un 
certain temps, ressemblent à des batteries dé- 
eliargées. Leur mouvement musculaire est encore 
également vif, mais elles n’ont plus la force de 

laïu'er des coups bien énergiques. Quand le combat 
eut duré un quarLd’heure , les mulets et les che¬ 
vaux parurent moins effrayés; ils ne hérissaient 
plus la crinière; leur œil exprimait moins la dou¬ 
leur et l’épouvante ; on n’en vit plus tomber à la 
renverse. I.es anguilles, nageant à nii-corps hors 
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(kî Teau , et t'uyonl les clievaux au lieu de les atta¬ 
quer , s’approchèrent elles-mêmes du rivage. Alors 
elles furent prises avec une grande facilité. Ou leur 
jeta de petits harpons allachés à des cordes, [‘ar ce 
moven , on les tira hors de Teau. » 

Une espèce d’anguille, nommée murène, est 
renommée pour la délicatesse de sa chair, et les 
anciens Romains dégénérés rélevaient dans des 
viviers construits à grands frais sur les bords de la 
mer; César, lors de Tun de ses triomphes, eu Ht 
distribuer six mille à ses amis. Vedius l^ollio , (|ui 
possédait un grand jiombre de ces animaux , con¬ 
damnait à être dévorés j)ar eux des esclaves fautifs 
(pCil faisait jeter vivansdans la piscine. 

.T.es (jàdes sont une grande famille de poissons, 
à la quelle appartient-la morne, objet d’une pêche 
immense : cet utile animal se tient ordinairement 
dans les profondeurs de l’océan : mais, pour dé¬ 
poser son frai, il se presse en foule vers les ri¬ 
vages. C’est surtout sur le banc de Terre-Neuve , 
dans l’Atlantique, qu'on voit |)iilluler les morues , 
an printemps, et c’est là que les pêcheurs euro¬ 
péens se rendent alors avec de nombreuses eml)ar- 
cations : ils em[)ortent des vivres pour plusieurs 
mois, ils se pourvoient de bois t)onr aider le des¬ 
sèchement des morues, de set pour les conserver, 
de tonnes et de petits barils pour y renfermer les 
I)arties préparées de ces animaux; lorsqu’on est 
favorisé par le temps, et qu’on a bien choisi le ri¬ 
vage, quatre hommes sufüseiit pour prendre 
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( liaque jour cinq ou six cents morues. Ce poisson 
est d'autant plus précieux que sa cUair se prête 
mieux que celle de la plupart des autres aux opé¬ 
rations propres à la conserver long-temps inan- 

uéable. 

' ^ 

Le merlan , la lotte , sont encore des especes de 
gaües fort estiniées pour leur chair. 

On nomme poiuons plaU une famille de poissons 
dont le corps est très-déprimé, et qui ont leurs yeux 
et leurs narines du même coté de la tête : ils nagent 
dans une position oblique. Le turbot, la limande, 
la sole, en sont des exemples très-connus. 

Les écliénéis sont remarquables entre tous les 
poissons par un dis(|ue aplati qu’ils portent sur la 
tête : une es|)èce célèbre est le rémora, qui, au 
moyen de ce disque, s’attache avec force à la peau 
(les plus grands poissons, ou s’accroche à la carène 
des vaisseaux. 

Dans la famille des imcoidcs^ sont quelques-uns 
des meilleurs et des plus beaux poissons. Qui ne 
connaît la perche, un des alimeiis les plus estimés 
(jue nous offrent les eaux douces ? qui n’a entendu. 
parler du rouget ou mulle, aussi renommé par la 
richesse de sa parure que par l’excellence de sa 
saveur ? Un rouge de pourpre règne sur son dos , 
et, se mêlant à des teintes argentines qui brillent 
sur ses e(3téset sur son ventre , v forme des iiuaii- 

* t," 

ces très-agréal>les i ses nageoires resplendissent de 
divers rellels d’or. Mais cette ])eauté a quelquefois 








(‘oiidamué le niiille, chez les IVoinaiiis, a ioutes 
les angoisses d’une mort lente et douloureuse : 
l‘line rapporte que ses conî[>atriotes eélebres par 
leurs richesses, et abrutis par leurs déhaucltes, 
nitdaieiit à leurs dégoûtantes orgies le plaisir de 
faire expirer entre leurs mains le rouget, afin de 
jouir de la variété des nuances |)nurpres (|iu se suc¬ 
cédaient, depuis le rouge jnsfurau hlanc [uile, à 
jnesure que ranimai [lassait par tous les degrés de 
la diminution de la vie; le désir de ce spectacle 
cruel Ht naître une telle l’urenr pour la [lossessioii 
des mulles, que les Uomains construisaient à 
grands' frais des appereils au moyen desquels les 
poissons arrivaient île leurs viviers jusiiue sur la 
tahle , dans des vases transparens, où ils cuisaient 
sons les yeux des (*onvives. (!es [)oissons devinrent 
extrémejnont chers dans ce temps de dépravation , 
et l’on cite, un vV si ni us Celer qui acheta un nuille 
huit mille sesterces, cest-à-dire environ î,50<i 
francs de notre monnaie. 


On admire aussi les cinilenrs de rholocentre : 
son dos et ses Hnncs offrent un beau rouge sur un 
fond d’argent, ce (pii, sous cerlains aspects, pr(t- 
duit l’effet des plus beaux rubis. Ce fond rouge est 
relevé de sept ou huit lignes dorées. Vers le lias 
viennent ensuite deux ou irois lignes argentées , 
el tout le dessous e>t d’un blanc d’argent. 

i _ 

Il existe dans l’Inde un poisson singulier nom¬ 
mé anabas ou sennal, qui peut vivre hors de l'ean 
pendant (]uelques temps : on le voit ramper sur la ‘ 
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terre et grimper sur les arbres au moyen de ses 
nombreuses épines. 

I.es scombres sont des poissons de mer très- 
estirnés', parmi lesquels on distingue les maque* 
reaux et les liions. Ceux-ci parviennent à une gran¬ 
deur considérable , et leur cbair peut être facile¬ 
ment conservée; ils suivent fréquemment les vais- 
sæux durant de longs voyages. — Le pilote est un 
autre poisson qui accompagne avec non moins 
d’assiduité les vaisseaux , pour s’emparer de ce qui 

tombe; et, comme le requin a aussi cette habitude, 

« 

01) dit qu'il sert de pilote au requin : quelques 
observateurs préleiident qu’il est réellement le 
^uide et le pourvoyeur de son vorace compagnon. 

T>es espadons ont un museau semblable à une 
iame d’é.pée; quoique ce soit uii des plus grands et 
des plus forts poissons, il a des luibitudes assez 
douces, et se coniente généralement d’une nour¬ 
riture végétale. Une espèce d’espadon connue sous 
le nom de voilier a les nageoires du dos très-élevéi s 
et formant une sorte de voile, avec laquelle le 
(loisson [irend le vent quand il nage à la surface 
de l'eau. 

I.es baudroies, ou raies pécheresses, sont re* 
marcjuables par la grosseur disproportionnée de 
leur tête liérissée d’épines, par leur large bouche 
année de dents en crocliet exlrêmement pointues, 
et par les longs filets mobiles dont elle se sert pour 
U*ndre des embûches aux poissons plus petits. 
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Les labres ont une forme élégante, une gramît' 
variété de couleurs et une agilité extrême. ITn des 
|)Uis reniarquabies est le niou , curieux [lar l’exteii- 
sion qu’il peut donner à son museau, (lont il fait 
subitement un tul»e pour saisir les petits poissons 
qui nagent à sa })orlée : il se trouve dans l’océan 
Indien. — C’est aussi dans la meme mer (ju’babi- 
lent les scares, ou poissons perrocpiets, (jui bril¬ 
lent de couleurs cbannantes. 


Il est une famille de [loissons {|u’on apiielle les 
parce qu’ils ont la prn[»riélé de coller ave<‘ 
force le disque charnu de leur bouche contre l(*s 
corps solides comme pour les sucer ; ils s*v lixenî 
ainsi fortement. Leur corps est long, arromli , 
dénué d’écailles , et assez semltlable à celui (rnn 
grand ver ou d'un sér[)ent. Le principal de ces 
poissons est la lain[)roie , qui balîite généralement 
dans la mer, mais qui entre au priutem[)s dans le.s 
neuves; elle peut vivre assez long-temps hors de 
reau. 


Les plus grands des poissons sont le.s .s((uales, 
ou chiens de mer (1); leur peau , liérissée d’asi)c 
rites très-dures , est employée à ptdir diverses ma’ 
fères, et l’on en fabrique une esfjcce de cliagrin , 
<lünt ou revêt les boîtes et les gaines. Le plus céir- 
bre squale est le requin, connu par sa voracité et 
sa force : heureusemeiU il ne se tient, en général, 

i) Ojé verra plus loin ([ue la bîiluîue, (|ui est tiv^urvua^ut Ihsvu 
plu‘i grosse qiic k^s s<junies jï|i;u‘tiei^ pin ii Ib f tasse 
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(jne dans les fonds de la haute mer. — I^a soie , 
îjui a beaucoup de rapport avec le requin, est re¬ 
marquable par son museau osseux , a|)lati et denté, 
avec lequel elle attaque la baleine elle*même. 

IJu autre poisson bien étrange de la même fa¬ 
mille est la cliimcre, reconnaissable à la bizarrerie 
et à l’agilité de ses mouvemens, à la mobilité de 
sa queue très-longue et très-déliée, et à la manière 
dont elle remue les différentes parties de son mu¬ 
seau, toutes souples et flexibles : sa queue rappelle 
la forme d'un reptile; sa tête et ses nageoires lui 
donnent quel(iue ressemblance avec un lion : voilà 
pourquoi on lui a donné le nom de l’animal que 
les anciens représentaient avec une tête de lion et 
une (jueiie de serpent. On appelle la cbimère /c roi 
(les harengs : elle poursuit et tyrannise sans cesse, 
en effet, les innomltraldes légions de harengs, au 
milieu des mers glacées ou elle se plaît. 

be.s raies, moins redoutables, et [dus utiles 
pour rhoinme, ont le corps plat, arrondi, et ter¬ 
miné par une (pieue grêle. Parmi ces [missons, on 
distingue la raie bouclée, dont te corps est couvert 


d’un grand uojubre de tul)en*ules osseux, surmon¬ 
tés chacun d’une grosse épine. C’est aussi aux raies 
qu'appartient la torpille, célèbre, comme les gym¬ 
notes et les malaptérures, par les commotions 
électriques dont elle frappe ses ennemis. 

Les esturgeons sont souvent aussi grands que 
les squales, auxquels ils ressemblent un peu ; mais 
ils ont des inclinations plus paisibles, et leur bon- 














die ne présente , au lieu de dents , que des cartdn- 
ges assez faibles. (Vest un des poissons les plus 
estimés pour leur chair, el ils se trouvent dans 


toutes les mers et dans pres{|ue tous les grands 
Meuves, qu’ils remniitent au printemps, (i’est avec 
les œufs de resturgeon que les habilans de la Itus- 
sie méridionale composent le caviar, [ircparation 
très-employée comme aliment ; et l’on fait de Te.v- 
eellente <'oUe de poisson avec sa vessie natatoire (I . 




I.es reptiles tirent leur nom d’un mot latin tjui 
signilie ramper : lieaiicüup d’entre eux , dépourvus 
de memln’es, ne se meuvent, en effet, qu’en ritm- 
pant^ et ceux memes qui possèdent des pattes les 
ont si courtes que leur ventre traîne à terre et 
qu'ils semblent ramper. I.eur sang est rouge. 


mais froid. Ils sont au-dessus des poissons par 
leur organisation : ear ils ont un larynx, et peu¬ 
vent produire des cris. Quüi(|u'iis resi)ireuL com¬ 
me les autres animaux terrestres , ils jouissent de 
1 j faculté de plonger irès-long-temps dans l’eau et 
de rester enfouis dans la va.se ou dans des trous 


inaccessildes à l’air. Ils peuvent rester un temp.s 


i) (xUo vesî^ie, coiiHiume h Li jjUïj>art des jRiibsoits , est [ile i>c 
tTaîr , et sUM-eplIhle de se dîlaUT et rie se timiprliuer : elle <;ert i îe< 
mtïtitcr uu desi «iidre darts Tcau* 
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f’onsidéraijle sons prendre de iinurrilure, et ils 
passent I hiver flans un profond engourdissement, 
La propriété {]ue la plupart ont de vivre aussi fa¬ 
cilement dans Teau que sur le sol leur a valu !e nom 
iVawphiljies (I). 

î.es reptiles sont supérieurs, pour les facultés 
intellectuelles, aux animaux que nous avons déjà 
vus, et leurs mœurs offrent beaucoup d'intérét. 
Cependant ils inspirent généralement de la répu- 
'jnance par leur |)bysioiiomie souvent disgracieuse 
et à cause du venin violent que |)Iusieurs possèdent 
caiis des glandes situées sous l’œil. 

( )n divise les reptiles en quatre ordres : les balra- 
f'ienn, les serpents, les lézards et les iorfves. 

T.es batraciens sont soumis à des.métainorpboses 
analosues a celles des insectes : ils font des œufs, 
flisposés en longs chapelets, et d’où sortent des pe¬ 
tits (lui ont d’abord la forme de poissons; ces petit? 
êtres, nommés têtards, vivent assez long-temps 
uniquement dans l’eau. Puis ranimai acquiert des 
nattes, et on le voit sortir de sou élément liquide, 
et satiler ou marcher sur le sol; mais se tenant 
toujours dans les endroits humides, et rentrant 
fre([ueinmeiit dans son premier séjour. Parmi les 
batraciens, on remarque les grenouilles qui nous 
iîuportunent par leur bruyant coassement; les rai¬ 
nettes , qui peuvent grimper sur les arbres, et les 
» ropauds, dont l’aspect est si repoussant : le corps 

: ► (le ntiJ » Il ri- Cii ‘ireT . double vio. 
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de ces derniers est couvert de imstiiles, cTou sort 
une humeur fétide : cependant ils ne sont pas ve¬ 
nimeux, comme on le croit vulgairement, ils sont 

J 

même un des reptiles les moins nuisibles, tpioi- 
qu’ils lancent avec force leur urine sur les ennemis 
qui les attaquent. On les voit aussi alors gonller 
prodigieusement leur ventre, mais c’est un simple 
effet de la peur, qui sus|>eiid leur respiration : 
cette accumulation de fairdans leurs [tournons les 
rend élastiti«e comme une sorte de Itallon, et Ic'.ir 
jterniet de résister à des chocs assez forts. 

Les crapauds sont les batraciens qui paraissent 
exister le plus facilement dans des trous, sans air 
et sans nourriture ; on en a rencontré de vivans 
dans répaisseur de grosses pierres et au milieu dt* 
volumineux troncs d’arbres, où ils devaient être 
renfermés depuis bien des années. Ibi phénomène 
non moins étrange, ce sont les pluies de crapauds 
(ju’on a souvent observées. On pourrait, en vérité, 
douter d’uii fait aussi étonnant’, et croire (pie c'e.st 
simplement par l’effet d’une pluie d’orage (ju’éclo- 
sent sur le sol un grand nombre de ces animaux , 
si des observations certaines ne faisaient voir 
tombent réeliement des nues. Voici à ce sujet une 
relation aussi positive que curieuse : « .l'étais , dit 
M. le professeur l^oiitus, dans la diligence d’AlIti 
à Toulouse ; uu nuage très-épais couvrit subite¬ 
ment l’horizon et le tonnerre se lit entendre avec 
éclat. Le nuage creva sur la route à cent mètres 
du |)üint où nous étions. Deux cavaliers qui revn- 
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iKiieiit de Toulouse , et qui se trouvaient exposés à 
l'or.'ige , furent obligés de mettre leurs inaiiteaux 
pour s'en garantir; mais ils furent bien surpris et 
Miénie effrayés, lorsqu’ils se virent assaillis par une 
pluie de crapauds. Ils bâtèrent leur marclie , et 
.s'empressèrent, dès qu’ils eurent rencontré la di¬ 
ligence, de nous raconter ce qui venait de leur 
arriver. Je vis encore sur leurs manteaux de petits 
crapauds qu’ils tirent tomber en les secouant de¬ 
vant nous. La diligence eut bientôt atteint le lieu 
où le nuage avait crevé, et c’est là que nous fûmes 
témoins d’uii pbénoinène bien rare et bien extraor¬ 
dinaire. La grande route et tous les champs qui la 
longeaient à droite et à gauclie étaient jonchés de 
cra])aiids; j’en vis justju’à trois ou quatre couches 
superposées les unes sur les autres. I.es pieds des 
olievaux et les roues de la voiture en écrasèrent 
plusieurs milliers. Nous voyageâmes .sur ce pavé 
^ivant pendant un (luart-d’beure au moins, les 
chevaux allant au trot. « 

Le crapaud vient souvent élire sou domicile 
.jusque dans l’intérieur de nos maisons, dans les 
caves, dans les celliers. On a rapporté l’insloire 

(l’im de ces aniniaux, qui, réfugié sous un esca- 

« 

lier, s’était accoutumé h venir tous les soirs , aus¬ 
sitôt qu’il a[)ercevait de !a lumière, dans une salle 
à manger voisine : il se laissait (irendre et placer 
sur une tal)le, où on lui donnait des vers, des 
monclies et d'autres insectes ; il semblait môme , 
par son altitude, demander à être mis à sa place , 
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lursqu'on négligeait de l’y installer. Il vécut ainsi 
trente-six ans et mourut par suite d’un accident. 

r.es pipas, dans l’Amérique méridionale, res- 
semhlent beaucoup aux crapauds; ils sont célèbres 
par la manière dont ils élèvent leurs petits : ceux- 
ci vivent, à l’état de têtards, dans des cellules 
qui se creusent naturellement sui' le dos de la 
mère. 

Les animaux dont nous venons de parler sont 
privés de (jueiie , et ne se meuvent sur le sol qu’en 
sautant : mais il va d’autres batraciens (jui pos¬ 
sèdent une queue et qui s’avancent en mardianl. 
Le plus remarqualile est la salamandre , qui porte, 
sur les cotés, une rangée «le verrues d’où suinte 
une liqueur laiteuse : ou lui a aUritvué à tort la pro¬ 
priété de pouvoir vivre dans le feu. — T-e triton , 
fju’on appelle aussi salamandre a(juaiique, est 
<’onnu par la faculté étonnante qu’il a de repro¬ 
duire les parties mutiléès de son corps : on a vu 
.sCvS membres, coupés, repousser plusieurs fois de 
suite. 

Occupons'nous maintenant des serpens. Ce nom 
fait naître aussitôt des idées de crainte et de dé¬ 
plaisir. En effet, ce sont des reptiles souvent re¬ 
doutables, et leur aspect a, en général, quelque 
chose de menaçant ; leur gueule est très-feiulue ; 
ils dardent avec vivacité leur langue divisée en plu¬ 
sieurs pointes; les yeux de la plupart, privés de 
paupières distinctes, paraissent fixes et élinceians; 
leur cri est un sifllement aigu ; ils enlacent avec 















f 



i 


— 166 — 

foice leur enueaii dans les re[)lis de leur long 
corps ; enliu , [)lusieiirs sont doues d’un venin ter* 
rible. 

Les serpens venimeux sont des deux sortes : les 
uns font pénétrer leur venin dans la |>!aie, par le 
tnoven de dents maxillaires fixes, et creusées en 
canal : telles sont les hydres, ou serpens d’eau; on 
les voit dans les beaux jours sillonner eu grand 
nombre la surface des mers équinoxiales , sans 
plonger profondément dans le liquide , et eu éle¬ 
vant légèrement la télé au-dessus du niveau des 
lames. 

On a beaucoup parlé, dans ces derniers temps , 
d’un serj)eut aquatique énorme qu’on a vu dans 
l’Atlantique , et qui |)araissait offrir du danger aux 
vaisseaux ; mais on ne peut savoir encore s’il faut 
le placer parmi les hydres. 

Les autres serpens venimeux ont, au lieu de 
dents, des crocljets mol)iIes , en forme d’épine 
recourl)ée, et placés au bord extérieur de la ma- 
choire supérieure. Ces crochets sont percés d’un 
petit canal qui communique avec les glandes si¬ 
tuées sous l’œil, et qui verse le venin dans la mor¬ 
sure ; l’animal peut à volonté les redresser , ou les 
cacher dans la gencive. Le plus redoutable des ser- 
[)ents de cette sorte est sans doute le crotale, ou 
serpent à sonnettes, qui liabite dans l’Amérique 

septentrionale; il porte, au bout de la queue, des 
grelots, ou plutôt des cornets écailleux, enfilés les 
uns dans les autres, et qui résonnent quand l’ani- 
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mal tait le pins [>Plil mouvement. Sa morsure fait 
périr un homme eu quelques uûmiies : ou rapporte 
que Drake , propriétaire (ruiie ménairerie à Rouen, 
fut blessé à la main par un serpent à sonnettes; il 
eut le courage de s’emporter le doigt d’un coup de 
hache, mais sans succès : au bout de (pielques ins- 
tans , iî succomba aux efforts du venin, f-a sub¬ 
tilité de ce venin se. conserve pendant uii temps 
pre.sque infini dans les corps où il a été introduit : 
voici un fait qui le prouve : un homme fut mordu 
à travers ses boites, et mourut; ces hottes furent 
successivement vendues à <leux personnes, qui 
succombèrent également.; et elles auraient sans 
doute produit encore dianlres victimes , si l’on ne 
s’était enfin aperçu que rextrémiié d’un crocitet 
venimeux était re.stée engagée dans le cuir, f^es 
crotales se tietuieiit dans les lieux marécageux, 
dans les l)roussailles; ils ■se nourrissent ordinaire¬ 
ment de petits animaux, tels que les rats ou des 
oiseaux, qu’ils saisissent en s’élançant sur eux nu 
moyen de leur corps roulé en spirale et dont ils 
développent les replis avec la force et la rapidilé 
du trait ; mais ils rampent lourdement et lente- 
tnent : aussi I liomine évitc-t-il facilement leurs 
ponrsuiles. D’ailleurs , on est prévenu de leur 
agression par le mouvement et le bruit de leur 
<jueue 1 qu’ils agitent quelques ins tau s avant tb> 
s’élancer. Clés animaux paraissent susceptiltles 
d’étre influencés d'une manière singulière par le 
son d’instrumeus à vent. M. de ClinteaubriaiKl 
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ï'acoute qu’un serpent à sonnettes , prêt à se pré¬ 
cipiter furieux sur un jeune Canadien , s’apaisa 
tout-à-coup aux sons de la lliite de celui-ci; il se 
mit à ramper sur les traces du musicien, s’arrê¬ 
tant lorsqu’il s’arrêtait, et comtnenrant à le suivre 
aussittjt qu’il commençait à s’éloigner. On est 
même parvenu quelquefois à apprivoiser c«s dan¬ 
gereux reptiles : un médecin de Nantes possédait, 
il y a quelques années, un crotale qui vivait abso¬ 
lument libre, et (jui sortait de sa retraite aussitôt 
qu’on rapjîelait, venait manger sur la taljle, sans 
s’effrayer des étrangers qui le regardaient, et sans 
eberclier à nuire. 

Les Ixmgares , dont le venin à aussi une action, 
très-prompte , liabitent le sud de l’Asie. 

Les élaps, répandus dans les parties équinoxia¬ 
les de l’ancien et du nouveau Monde, sont d’autres 
ser[)ens venimeux qui se <listiu2uent par la variété 
et la vivacité de leurs couleurs. 

T.e serpent lil, dans r.Australie, est à peine long 
(le huit ou dix pouces, et cependant il occasionne 
la mort en quelques inslans. — L’acantboi>tiis 
bourreau ou serpent noir, qui vit datis la même 
région , est également fort dangereux. 

Ou donne le nom de vipères à un grand nombre 
de ser[)ens venimeux qui diffèrent assez les uns des 
antres. La vipère commune, celle qui habite notre 
cliniat, se reconnaît à sa tête trianculaire couverte 
de petites écailles; et à sa couleur brune ou verdâ¬ 
tre en dessus, ardoisée sous le ventre , avec nue 
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ligne iKure en zig-zag sut* le dos et une rangée de 
laelies noires de (diaqiie coté. — f^a vipère naja, 
qui ijaliite l’Afrique et le sud de l’Asie, (‘.oniprend 
deux variétés eélèhres : rune est l’aspic ou tiajé , 
dont le nom rappelle la mort de Cléopiitre; l’autre 
est la vipère à lunettes, ainsi appelée d’un trait 
noir qui, disposé au-dessus du cou, représente 
assez bien une paire de lunettes. 

Tes serpens non venimeux, plus nombreux que 
les autres, ne sont pas tous sans danger pour 
l’homme; car ils atteignent souvent une taille et 
une force qui les rendent redintlahles : tels sont 
les boas, aussi remarquables par leur agilité que 
j)ar la grandeur de leul* corps, long quelquefois 
de |)Ius de trente pieds. On les trouve dans les 
contrées équinoxiales. Ils se nourrissent de petits 
f|uadrupèdes, parfois meme de gazelles, ue ebèvres, 
de biches , qu’ils avalent après leur avoir brisé les 
os dans leurs replis tortueux. IMais ils ont des ha¬ 
bitudes apathiques, et demeurent frc()uemment 
dans un engourdissement stupide, qui diminue le 
<langer qu’ils peuvent offrir. On raconte que quatre- 
vingts soldats , marchant dans une épaisse foret de 
lafiuvane, nmnlèrent l’un aorès l'autre sur une 

I. il 

iorte d’élévation qui se trouvait sur leur roule et 
()u’ils prirent pour un gros arbre lomhé, mais 
(jii’ils sentirent ensuite Jîiouvoir sous leurs pieds : 
i-’était un énorme boa ! On mange, dans quehjues 
pays, la chair de ces serpens , et l’on tanne leur 
cuir pour en faire des selles et des bottes. 


i'nriosilés. 
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Les couleuvres, fort eotnimines en Lürope , 
sont d'autres serpens sans venin , et qui se distin¬ 
guent par l’élégance de leurs formes et la vivacité 
de leurs couleurs. Au premier abord, on pourrait 
les prendre pour des vipères; mais, avec un peu 
d’attention , on les re connaît à leur tête ovale et 
non Iriangutaire, et aux plaques doubles , ou ran¬ 
gées par paires, qu’elles ont au-dessus de la queue. 
La couleuvre la plus répandue dans nos climats est 
la couleuvre à collier, qu’on mange dans quelques 
lieux, sous le nom d’anguille de baies. 

Nommons encore, parmi les serpens non veni- 
ineu.N, le trü[)inotus, qui vit à Java, et qui est 
orné des plus belles couleurs. 


I.es lézards^ qu'on nomme encore sauric/w, ont 
le corps très-allongé et porté sur des Jambes fort 
liasses, ordinairemeut au nombre de quatre : quel¬ 
quefois cependant il n’y en a que deux. 

Les [)lus grands sont les crocodiles, qui ne vi¬ 
vent que dans les pays chaud.'». Leur corps est cou¬ 


vert d'écailles osseuses , dont la réunion for 






sorte de cuirasse très-dure et très-épaisse. Leur 
vaste gueuie est armée de dents nombreuses et fort 
longues, et ils ont uu pencliant cruel et carnas- 
.'iier; mais ils sont, en général, peu redoutables 
sur le soi, à cause de leur peu d’agilité; leurs 
mouvemens sont plus vifs et plus aisés dans l’eau. 
On distingue plusieurs espèces de crocodiles : il y 
a le crocodile du Nil, ou kbampsès, reconnaissabîe 
à son museau déprimé et oblong, et aux crêtes 
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ilentelées placées sur la queue ; — le crocodile du 
(iaiige, ou gavial, dont le iiuiseau est grêle et 
très-allongé; — le crocodile d’Amérique, appelé 
c’aïmau ou alligator, et (|ui a le museau large et 
court. 

Les crocodiles se metlent ordinairement en em- 
l)US(*ade dans les roseaux, restant immobiles, la 
gueule largement béante ; cette cavité semble un 
corps inerte, près duquel ou sur lequel les ani¬ 
maux qui vienuent se désaltérer aux eaux voisines 
croient pouvoir passer impunément : erreur tatale 
aux gazelles , aux cbaeals et à maint autre qua¬ 
drupède. 

Dans la chasse qu’on l’ail au crocodile , on a vu 
souvent des bomines hardis , et même des enlans, 
plonger dans l’eau près de ranimai, le gagner, 
monter sur son dos, lui passer un bâillon dans la 
gueule, et le diriger vers le rivage pour l’y tuer. 
On mange dans quelques lieux la chair de ce rep¬ 
tile, mais elle a une désagréable odeur de musc. 
Son cuir est quelquefois employé. 

Les lézards proprement dits, qui se logent en si 
grand nombre dans les fentes des vieilles murail¬ 
les, sont presque semblaldes aux crocodiles par 
leur forme générale; mais leur petites.se, leur agi¬ 
lité, leurs mœurs inoffensives, les en distinguent 
suflLsamment, sans parier des earaclères scientili- 
ques dont nous faisons grâce, à nos lecteurs. 

Les iguanes ont beaucou[) de rapport avec les 
lézards proprement dits; mais ils iriiabilent quw 
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)es régions chaudes, et ils portent une crête sur’le 
dos ; sous leur gorge est un fanon ou goitre denté 
comme une scie : ce sont de jolis animaux, fort 
innocens. — Les basilics ressemblent singulière¬ 
ment aux iguanes : celui de la Guyane, se distingue 
par une espèce de capuclion revêtu d’écailles, et 
d’environ un pouce de hauteur; il vit sur les arbres, 
et saute de branche en branche pour atteindre les 
petits fruits, les graines, les insectes. 

Il existe, dans le midi de l’Asie, de petits lé¬ 
zards tort doux, qui s’appellent dragons ; ce nom 
rappelle des monstres que l’imagination poétique 
des anciens se représentait avec un corps de ser¬ 
pent formant de longs et tortueux replis , avec des 
crêtes hérissées d’aiguillons, des serres ou des 
griffes menaçantes, des yeux étincelans, une 
gueule vomissant de la flamme, enfin avec des 
ailes figurées comme de grandes nageoires, et à 
l’aide desquelles ils fendaient précipitamment les 
airs. T.es dragons véritables n’ont rien de tout cet 
aspect effrayant : ils pos.sètlent seulement des espè¬ 
ces il’ailes ou de paracliutes, formées par une ex¬ 
tension de la peau des lianes : grâce à ces organes, 
ranimai se soutient facilement en l’air, lorsqu’il 
s'élance d’une branche à un > autre — Les chlamv- 

V 

dnsanres , dans la IVouvelle-Hollande , portent 
aussi lin parachute ; mais il est plus près de la tête, 
et ressemble à une large collerette ou pèlerine. 

r.es geckos sont de petits animaux inoffensifs, 
mais d’im aspect hideux , qui habitent les parties 
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diaudes de l’ancien continent. Ils ont la leie et le 
ventre très-aplati; leurs doigts sont nuinis d’ongles 
aigus, au moyen desquels ils se cramponnent aux 
corps les plus lisses. 

Euliu c’est encore parmi les lézards (pi’oii place 
les caméléons, petits animaux cclèhres parleurs 
changemens de couleurs. Leur tête est triangulaire 
et quelquefois surmontée de trois cornes. Leur 
langue est gluante et longue, et il la danlent suhi- 
tenient sur les insectes dont ils se nourrissent. On 
les voit continuellement [terclies sur des brandies 
d’arbrisseaux ou sur des pierres, où ils restent 
immobiles durant des*heures entières. I..eur cou¬ 
leur est naturellement d’un vert grisâtre; mais elle 
cbange selon leurs passions et leurs besoins, et 
peut passer au jaune clair, au vert foncé rougeâtre 
et violacé, au brun et inéme au noir. Les veux 
jouissent de la propriété de se mouvoir tout à fait 
indépendamment Tun de l’autre , et de se diriger 
même en sens opposé. Les caméléons n’habitent 
que les contrées cliaudes de rancien continent. 
1/Espagne est le seul pays d'Europe ou-on les ren¬ 
contre. 


Les tortues, (pi’ou appelle aussi chélonieus; ont 
une a()pareuce fort différente de celle des autres 
reptiles; leur corps, court et globuleux, est en¬ 
fermé dans im double bonclier osseux qui ne laisse 
passer au dehors que la tête, le cou, la queue et 
les quatre pieds. Le bouclier de dessus se nomme 
carapace , et le bouclier de dessous, plastron; ils 
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M)nt unis l’un à l’autre, en sorte que Tanimal 
paraît être dans une coquille. Ces deux enveloppes 
sont recouvertes d’une écaille tantôt molle, tantôt 
solide, et qui se renouvelle de temps en temps. 
Les tortues sont très-vivaces, ont besoin de peu 
de nourriture, et peuvent passer des mois entiers 
et-même des années sans manfiter. Leurs mouve- 

O 

mens sont extrêmement lents, et leur intelligence 
est très-bornée ; cependant elles se creusent des 
trous au moyen de leur tête et de leurs pieds de 
devant, pour se retirer pendant la mauvaise saison. 
Kl les ont pour tout cri un léger sifflement. Ces 
animaux ne sont pas malfaisans, et la plupart of¬ 
frent dans leur chair un aliment sain, et dans leur 
écaille une matière fort employée dans l’industrie. 

Les plus grandes tortues sont les tortues de 
mer , qui ont les pieds étalés en nageoires, et qui 
vivent ordinairement par troupes dans les mers 
chaudes; elles ne viennent guère à terre que pour 
y déposer leurs œufs. On en voit dont la longueur 
est de sept ou luiit pieds. L’espèce la plus multi¬ 
pliée des tortues de mer est celle qu’ou appelle 
tortue franche, verte ou noire ; c’est aussi celle qui 
donne la ciiair et les œufs les plus estimés. — La 
tortue caret, tuilée ou hec à faucon , est aussi une 
espèce marine, qui a la teinte brune , marbrée de 
de taches rougeâtres et jaunâtres *, ce sont les pla¬ 
ques de sa carapace qui fournissent cette substance 
si rechercliée sous le nom à'écaüle. — La tortue à 
cuir, commune dans la Méditerranée, s’appelle 















aussi tortue luth , et tire ce nom de ce fjue les an¬ 
ciens avaient d’abord, dit-on, construit le tulii a\ec 
sa carapace. 

Il V a des tortues d’eau douce; elles se tienin lU 
lialjituetlernent dans le v(»isinage des rivières on 

des marais, et s’v clancent en sautant. T.eur cara- 

* *. 

pace n’est pas aussi épaisse ni aussi dure que celle 
ties autres cliéloniens. 

Les tortues de terre se distinguent tles autres 
par une carapace l)ombée, sous laquelle la (etc et 
les pieds de ranimai peuvent se retu er entière¬ 
ment, propriété dont ne jouissent pas les tortues 
aquatiques. Elles sont fort répandues dans tous les 
pays chauds : on en trouve en (Irèce , eu Italie, en 
Sardaigne, etc. 




Voici une classe d’animaux plus agréable à étu¬ 
dier que la précédente. Leur plumage souvent élé¬ 
gant et gracieux , leurs chants variés et gais, nous 
font généralement aimer les oiseaux. Il semble 


même quelquefois que nous devions envier letn* 
sort, quand nous les voyons parcourir en liberté 
les vastes espaces de l’air, se truiis[iorter rapide¬ 
ment d’un pays à un autre, et fraiiclur avec faci¬ 
lité les lieux les plus inaccessibles pour nous. .Mais 
il faut remarquer aussi qu’une foule de danger les 
ineuaccnt; car la plupart sont j)etils et faibles ; les 
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autres animaux les poursuivent continuellement, 
et ils n’ont pas d’ennemi plus redoutable que 
riioinme lui-même, qui trouve dans leur chair un 
aliment agréable, et qui se plaît cruellement à les 
emprisonner pour jouir de plus près de leurs gen¬ 
tilles chansons, ou de leur belle parure, ou de 
l’admirable sollicitude avec laquelle ils se livrent 
à l’éducation de leurs petits. 

On distribue les oiseaux eu sept grandes divi¬ 
sions : les palmipèdes ou les oiseaux nageurs; les 
échassiers; les hré ci pennes; les gallinacés; les oi¬ 
seaux grimpeurs; les passereaux et les oiseaux de 
}>roie. 

Les palmipèdes ou oiseaux nageurs se reconnais¬ 
sent surtout à leurs pieds très-courts , et palmés , 
c’est-à-dire qu’ils ont les doigts unis par une mem¬ 
brane , de manière à (igurer une main ouverte (l). 
dette disposition leur permet de nager facilement. 
Leur bec est généralement large et aplati ; leur 
|)luniage, très-serré, est imbibé d’un suc huileux 
qui le garantit contre l’immidité. 

I.es palmipèdes les plus extraordinaires sont as¬ 
surément les manchots, qui habitent les mers du 
.Sml. Leurs ailes, impropres au vol, sont très-pe¬ 
tites, garnies de peu de plumes et assez semblables 
à des nageoires de poisson. Ils ont quelquefois 
jusqu’à quatre pieds de hauteur. Lorsqu’ils vieu- 
uont sur la terre, on voit leurs groupes assez nom¬ 
breux marcher droit, la tête élevée , et en files ré- 

(ij En latin , tauïti n\x paume de la inaia. 
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gulières : uii voyageur les a comparés alors à mu- 
troupe d’enlaiis de chœur eu eainail. Aussitôt qu'ils 
s'aperçoivent qu’on ciierche à les ai)proclK*r, l’un 
d’eux donne le signal de la fuite; ils se traînent 
sur le veiitre pour éviter ()lus pronqitement les 
atteintes de l’ennemi, ils gagnent la nier et plon¬ 
gent à l’instant; mais si l’on par^ ient à leur couper 
ia retraite, on les saisit faciiemeut. I.es maiicliols 
creusent la terre pour déposer leurs œufs et les 
faire éclore : ils fout plutôt de véritables terriers 
que des nids, et ces trous sont très-profonds. 
Lorsqu’ils crient, on croit entendre iin àne braire. 
— Les pingouins, dans les mers du ISord , ont 
beaucoup de rapport avec les manchots. 

Les pétrels, on oiseaux de tempete, iiu’on ren¬ 
contre partout sur l’océan , jouissent de la singu¬ 
lière propriété de courir sur les ondes, eu fra()paiit 
de leurs pieds avec une extrême vitesse la surface 
de l’eau. 

Les mouettes ou goélands sont des palmipèdes 
voraces et criards, qui se tiennent en foule sur les 
riv’ages de toutes les mers. 

Les l)ec-eu-ciseaux , ou coupeurs d’eau , (|u’ou 
trouve sur les côtes orientales de l’Amérique, sc 
distinguent de tous les oiseaux par la forme extra¬ 
ordinaire de leur bec, dont la mandibule supé¬ 
rieure est d’un tiers plus courte que Tinférieure. 

Les albatros, qu’on appelle aussi moutons du 
Cap et vaisseaux de guerre , sont les plus grands 
et les plus massifs des oiseaux qui volent à la sur- 
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fnce (le l’océon; leurs ailes étendues ont jusqu'à 
dix et onze pieds. Ils habitent les mers méridiona- 
tes, surtout celles qui avoisinent le cap de Bonne- 
Kspérance. Malgré leur grande taille , malgré leur 
force et leur bec puissant, les albatros sont des 
oiseaux lâches, qui se laissent battre et poursuivre 
par des espèces beaucoup plus faibles, telles que 
les mouettes , auxquelles ils abandonnent leur 
butin plutfît que de le leur disputer. Us se nour¬ 
rissent principalement de i)oissons, et les avalent 
avec tant de gloutonnerie, qu’ils restent ensuite 
dans un état complet de stupidité , et qu’ils ne 
peuvent ni voler, ni fuir, à l’approche des barques 
qui les poursuivent. C’est à la surface même, de la 
mer que ces oiseaux ont coutume de se reposer : 
ils peuvent y dormir, et passer ainsi des semaines, 
des mois entiers, sans voir la terre. 

r.es pélicans sont d’autres grands oiseaux aqua¬ 
tiques, mais ils se perchent aussi volontiers sur les 
arbres. Ils sont remarquables par le grand sac 
membraneux qu’ils portent sous leur long bec , 
et qui leur sert à tenir de l’eau ou du poisson en 
réserve. 

Les cygnes, si admirables par leurs proportion.s 
nobles et élégantes, et qui nagent avec tant de 
grâce, aiment les contrées froides, et sont surtout 
nombreux en Islande. Leur blancheur éclatante 
est passée en proverbe ; cependant on en trouve de 
noirs à la Kouvelle-Iloilande. 

ICnün , n’oublions pas, parmi les principaux 
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oiseaux uogeurs, les oies et. les eanards, qui joiient 
un rôle si important dans nos basses cours. Mais 
ces animaux se trouvent aussi en grand nombre à 
l’état sauvage; et alors ils habitent surtout dans 
les pays du nord, que les vigueurs de l’iiiver les 
forcent cependant d’al)andonner pour des climats 
plus doux. Il y a peu d’oiseaux aussi inlelligens , 
aussi utiles que l’oie : toutefois on la dédaigne gé¬ 
néralement, et, par une grossière injustice , son 
nom est devenu une épithète injurieuse, triant 
aux canards, ils sont très-précieux par la linesse 
de leur duvet et par lé bon aliment qu’ils fournis¬ 
sent. C’est dans la notidtreuse race des canards 
qu'est compris Teider, dont le duvet est connu sous 
le nom d’édredon ; il recouvre de cette chaude 

r 

matière son nid fait de fucus, et des liomines vont 
la clierclier au péril de leur vie dans les fentes des 
rochers les plus escarpés. Cinq livres de ce duvet, 
qui forment, si on les tasse bien, une boule à 
peu près grosse comme les deux poings , peuvent ^ 
lorsqu’on les laisse libres occuper une espace deux 
mille fois plus grand , et remplir le matelas d’un 
lit ordinaire. — Le canard inus([ué ou de Barbarie, 
remarquable par sa grosseur et la beauté de son 
plumage, ne vient pas de la Bari)arie , comme on 
pourrait le croire, mais de. T Amérique , ou il 
existe encore sauvage. 

Les échassiers sont des oiseaux qui fréquentent 
toujours les rivages de la mer ou des rivières, et 
qui ont reçu ce nom de la longueur démesurée de 
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leurs pattes nues, semblables a de hautes échas- 
ses. La plupart exécutent de longs voyages pério¬ 
diques. Mais, de tous les écliassiers, la grue est 
celui qui entreprend les courses les plus lointaines, 
les plus hardies. Habitante du nord en été , elle 
vient s’abattre en automne dans nos pleines maré¬ 
cageuses, puis passe en hiver dans les contrées 
plus chaudes, pour revenir s’enfoncer dans les 
régions boréales au retour de la belle saison, 
l^armi les plus belles grues , il faut citer la demoi¬ 
selle de Numidie, qui vit en Afrique, et qui doit 
son singulier nom à sa démarche élégante et dan¬ 
sante. La grue couronnée , qu’on appelle aussi 
oiseau royal, est plus belle encore : elle a le corps 
noir, les ailes blanches et la joue variée de deux 
plaques rouge et blanche ; sa tête est surmontée 
d’une belle aigrette rougeâtre , qui représente une 
sorte de couronne. Kl le a aussi l’Afrique pour 
patrie. 

Les lierons, (tti long bec eminanché iVuri long 
(1), sont des animaux tristes et solitaires ; iis 
se tiennent sur le bord de l’eau , dans une attitude 
droite, le cou recourbé sur la poitrine, et la tête 
placée sur Tépaule et souvent en partie recouverte 
[)ar les [ilumes : dans cette position , ils attendent 
leur proie et se [irécipitent sur elle aussitôt qu’elle 
paraît; ou bien, entrant en partie dans la vase, et 
plaçant leur bec entre leurs deux jambes, ils épient 
leur proie patiemment : si un poisson ou un petit 

(i^ La Fùi laiiiu. 





reptile vient n passer, ils déploient leur long cou 
avec une rapidité extraordinaire, et percent la 
proie de leur l>ec. I.orscpie, poursuivi par Taigle 
ou par (juelque autre grand oiseau de ()roie , le 
héron s’est élevé inutilement dans les plus hautes 
régions de l’air, on assure qti’il pîisse sa tête sous 
l’aile, et présente à son ennemi sou bec fort cl 
pointu, contre lequel celui-ci vient se percer flans 
l’impétuosité de son vol. Parmi les lierons, ou 
distingue le luilor, qui, caché dans les jones au 
tnilieu des lacs, reste immohile |>endant des heures 
entières, regardant aiilonr de lui, dans la crainle 
d’élre sur|)ris. Son cri est etïrayant. 

L’agami est un échassier trAmérique, qui n'ha- 
l)ite que les lieux secs et élevés , malgré sa oont'or- 
inatioii d’oiseau de rivage; î! se laisse facilement 
réduire en domesticité, et il vdevient tres’inléres- 
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sant ; il reconnaît son maître , et s’épreiul [lour lui 


d’une afïeetion dont, en général, les oiseaux sont 
peu susceptibles; il s’afflige de son alisenee, et 
fête son retour par de brusques démonstrations de 
joie. Dans la ]>asse-coiir, il s’arroge bientôt un 
pouvoir aiisolu; dressé avec soin, il devient un 
guide et un <l é feu se ur intrépide pour les antres 
oiseaux domestiques, et même pour les moutons : 
il les conduit aux pâturages, les surveille, les ra¬ 


mène , et maintient l’ordre parmi eux 


Les cigognes sont encore un tles [)lus iiitéres- 
snns échassiers ; celles qu’on voit en Kurope n’v 
passent que l’été, et se rendent , pendant Tbiver, 
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Pli Afrique et en Asie. Au inonient de changer de 
iieu, elles se rassemblent; toutes celles qui s’étaient 
établies dans la même contrée se recberchenl, 
Lorsque la troupe est réunie, elle part à un signal 
donné , et se dirige vers le pays qu’elle a choisi. 

Les fia minants, qui habitent les contrées chau¬ 
des, sont remarquables par leur belle couleur rose, 
mêlée de rouge vif. La manière dont nichent ces 
oiseaux est fort curieuse : leurs longues jambes ne 
leur permettent pas de s’accroupir pour couver; ils 
élèvent, dans leurs marécages, de petites mottes 
de terre, et c’est sur le sommet concave de ces 
«ortes de piliers qu’ils déposent leurs oeuls. 

L’ibis est un autre échassier des pays chauds ; il 
a le bec arqué et très-allongé. L’espèce la plus 
célèbre est l’ibis sacré, vénéré des anciens Egyp¬ 
tiens , à cause des prétendus services qu’il leur 
rendait ; il détruisait, disait-on , les serpens ailés 
et venimeux qui, tous les ans, au commencement 
du printemps , partaient de l’Arabie pour pénétrer 
en Egypte : l’ibis allaita leur rencontre, dans un 
délüé où ils étaient lorcés de passer, et là il les 
atla([uaitet les détruisait tous : m-ns c’est évidem* 
ment une fable, et un savant estimable pense que 
cet oiseau n’a été l’objet de tant de respect en 
Egypte que parce que son apparition dans cette 
cimtrée annonçait l’heureux événement du débor- 

s 

dementdu Ail. On le regardait comme une divi¬ 
nité, on l’élevait dans les temples, on le laissait 
'crrer librement dans les villes, on punissait de 
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mort celui qui en aurait tué un ; enfin ou i em- 

^ pi 

bonniait avec soin; et plusieurs momies en ont etc 
conservées jusqu'à nos jours. 

Les bécasses et les bécassines, au bec très-Ion^ 
aussi, mais droit, aiment les pays du nord. — i.es 
bécasseaux se tiennent à peu prés dans les memes 
climats : on distingue, parmi eux les singuliers 
paons de mer, ou comballans, remarqualiles ])ar 
leurs liabitudes et leur apparence belliqueuse , et 
par les longues plumes qui forment sur leur poi¬ 
trine et leur cou une sorte de bouclier. — Le sava- 
cou, propre àTAmérique méridionale, est curieux 
par la bizarrerie de son large liet! formant deux 
cuillers appliquées l’une contre i'aulre. 

Le kamicbi ou chavoria, qni se plaît dans les 
marécages de l’Amérique méridionale, [lorte sur 
la tête une espèce de corne toute droite , et aux 
ailes une paire d’éperons : sa voix est forte, reten¬ 
tissante, et a quelque chose de terrible- Maigre 
tout cet appareil effrayant, c'est un oiseau doux 
et paisible. 

Nommons encore, parmi les éciiassiers, les 
râles , répandus partout, fort bons à manger , et 
dont une espèite est vulgairemonl nonnnée le roi 
des cailles, quoiqu'il ne ressemble pas à une 
caille. 

On noîmne brévipennes, c'est-à-dire «îVc.v courte.s, 
des oiseaux (jui n’oul que des ailes fort [leu déve¬ 
loppées, et qui, incapables de voler, courent du 
nioiiîs extremement vite , à l’aide de ces memes 
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ailes. î^e principal est l’autruche, qu’on distingue 
eu doux espèces : rautruche d’Afrique , et l’autru¬ 
che d’Ainériqu'. f/autruche d’Afrique vit eu 
troupe dans les déserts sahloneux de l’Afrique 
et de l’Arnhie : elle n’a que deux doigts n chaque 
pied , sa tcte est chauve, et sa taille sé’lève quel¬ 
quefois jusqu’à huit pieds. I.es Arabes l’ont 
surnommée oisemi chameau , à cause de la contor- 


mité de ses pieds avec ceux du chameau , et 
parce que sa <iémarche a quelque chose qui rap¬ 
pelle l’idée de ce quadrupède; ils s’en servent (lue!- 
qiiefois comme de monture. On la chasse pour sa 
chair, sa graisse, ses cru fs, pour son cuir très- 
épais , pour les longues et belles plumes qui ornent 
sa queue et ses ailes, et dont nos dames se parent à 
leur tour. — T/autniche d’Amérique, appelée aussi 
nandou, et répandue surtout dans la Patagonie, 
se distingue de l'autre par sa taille moins élevée, 
sa tcte garnie de plumes et les trois doigts de ses 
pieds ; sou plumage est nmins beau. 

ïa*s autruches se nourrissent généralement de 
végétaux : mais, pour satisfaire leur faim dévo¬ 
rante , elles mangent souvent tout ce qu’elles trou¬ 
vent : ou en a vu qui avalaient du fer, du cuivre , 
des pièces de monnaie ; quelquefois elles sont vic- 
liines de leur gloutonnerie. I.es œufs de ces ani¬ 
maux pèsent jusqu’à deux ou trois livres ; leur 
cîï((ue est très-dure et peut servir de vase. 

Le casoar a du rapport avec les autruches. 
Opeudant il en diffère par des ailes beaucoup 
(dus courtes et totalement inutil's à la course, par 
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lies (tluines dont les barhes ressejiiblent de loin 
à du poil et à des crins tombaiis, eii/iu par un 


casque osseux dont sa tète est 
un oiseau 

sud-est de l’Asie et de l’Océanie 



et g 


siinnoiUée ; c’est 
le trouve dans le 


Tjés gallinacés tirent leur nonuin mot latin galU- 
eaqui signifie poule : la poule en effet, et la plupart 
de nos autres oiseaux de basse-cour sr>nl couqu’is 
dans cette division intéressanle. Les dindons, 
originaires de l’Ainérique septentrionale, en font 
partie; de même ((ue les paons, originaires de 
rinde , et si remarfpiables par l'aigrette de plumes 
élégantes qui couronne leur tête, et par les yetjx 
briliaus qui soûl peints sur les plumes de leur 


longue queue. 

f;es inonauis ou lofibopltores et les éperonniers, 
oriiés de couleurs très-variées et très éclatantes, 
et répandus dans le sud de l’Asie, appartiennent 
aussi à cet ordre d’oiseaux. 

f.es faisans, plus répandus, sotit d’autresgalli- 


nncés ; ils sont orishiaires de l’Asie, mais auiour- 


d’iiui sont communs eu Lurope : ce|)eiulanl c'est 
toujours dans ces contrées iolutaiiies, et [larticu- 
lièremejrt en Chine, qu’il faut aller chercher le 
faisan doré et le faisan argenté, deux des |)[us 
magniliques oiseaux. On comprend eiicoie ordi¬ 
nairement parmi les faisans le luen ou argus, 
dniirable par les yeux marqués sur toute l'éieit- 
<lue de ses ailes et de sa queue : il se trouve dans 
le sud'est de l’Asie. 
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Les pintades , (jui u'oflVent pas à Sieaiicoui) 
près un aussi hel aspect, sont plus utiles: elles 
î)eup!eiU avantageusement les basses-cours des 
foloiiies équinoxiales; elles ont sur la tête une 
petite proéminence osseuse en forme de casque. 

iMusieurs gallinacés sont pulvérulateurs ^ c’est- 
à-dire se plaisent à se rouler dans le sable ou dans 
I;) poussière: tels sont surtout les tétras, les 
perdrix, les cailles, tous remarquables par une 
fiiair très-estimée. 

.Xommoiis encore parmi les gallinacés , les 
pigeons ou colombes, qui ne sont pas moins les 
intéressans. 


Dans l’ordre d’oiseaux qu’on appelle (/rimpeurs. 
les [ueds ont deux doigts en avant et deux eu arriè¬ 
re , ce qui doime à ces animaux une grande facilité 
pour s’accrocber aux branches et "l iîuper sur les 
arbres. Tels sont les j)ies , <loiit le bec très-long 
*‘.''1 propre a fendre i'écorce des arbres, pour v 
rbei’clier les vers et les insectes , ils se crampon¬ 


nent aux troncs, et les parcourent de bas en haut: 
une des especes les plus connues est le pic-vert, 
nommé par abréviation pivert. - ITi autre grim¬ 
peur célèbre est le coucou, qui se divise en une 
ibiiio d’espèces, presque toutes remarqual)les par 
ia beauté de leur [)lnmage. Le coucou ordinaire, 


celui qui arrive dans nos imis au printemps et fait 
entendre ou loin son cri monotone, est célèl)re par 
sa singulière habitude de pondre dans des nids 
*’trangers et de laisser à d’autres oiseaux le soin 
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il elever ses petits. Le coucou iiidicaieiii% dans le 
midi de l’Afrique, est curieux par sou iiisliiicl d’in¬ 
diquer aux hommes les nids d’aheilles sauvages : 
les Hottentots se guident généralement d’après lui 
pour aller à la recherche des ruches, et, lorsqu’ils 
les ont découvertes, ils laissent à leur conducteur 
(|uelques morceaux de ntiel pour récompense. 

Il faut nommer encore, dans l’ordre des grim¬ 
peurs, les jacamars , oiseaux d’Vmériijue, remar- 
qua!)les par leur lielle couleur émeraude; — les 
couroucous , qui ont aussi uu plumage élégant. 
et qu’on trouve dans la plupart des régions équi¬ 
noxiales;— les toucans., recoiinaissahles à leur 
énorme l)ec, et i)ropres à rAmérique méridionale. 

Mais les oiseaux les plus iiitéressans de cet ordre 
sont assurément les perroquets: la beauté île leur 
j)lumage, leur facilité à imiter la voix humaine et 
la plupart des autres sons , les font recliercher , et 
on en élève dans la plupart des contrées de l’Ivu- 
rope, quoique la zone torride soit leur patrie. Lp 
plus docile des perroquets est le kakatoès , remai ' 
quable par sa belle couleur blanche, et ()ar la jolie 
huppe dont sa tête est surmontée : on le trouve 
dans le midi de l’Asie et dans l’Océanie, l/espèce 
qui apprend le plus aisément à parler est le jaco, 
ou perroquet cendré, qui habite l’Afrique. Les 
plus grands et les plus magniliques de tous sont le.s 
aras, qui vivent en Amérique. 

On grimpeur, célèbre par ses habitudes socia¬ 
les , est l'ani, qui liabite les contrées le.s plus 


ï. 
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l•^^au(^es (ie l’Amérique inériHionnIe. Sa vie tout 
entière se passe dans la famille qui l'a vu naître . 
sans cesse réunis en une société , les nuis travail¬ 
lent de concert, à leur honiieur commun. 

Des sept divisions des oîseauv, la plus nom¬ 
breuse est celle des passcremix. Au milieu de ce 
LMand nombre d’oiseaux, citons d’abord les tan* 
iraras, qui se distinguent par la richesse éclatante 
de leur plumage, et dont quelques uns ont reçu le 
nom de cardinaux : ils habitent rAmérique. — 
Dans le meme pays se trouvent les cotingas, qui 
ont aussi des couleurs très-lirillantes. — T.es dron- 
gos , dans Tlnde , sont d’autres oiseaiiT superbes : 
ils sont noirs ; et ont la queue terminée par deux 
longs i)rins; ils joignent à leur belle parure.-uu 
ramage barmonieux. 

O ' 

Les pies griècbes, répandues dans toutes les 
parties du globe, sont petites , mais armées d’ui» 
bec très-fort, et remarquables [lar leur caractère 
lier et courageux , et par leur voracité. 

(Test aux passereaux qu’appartiennent les mer¬ 
les, les grives, les loriots, si communs en Kurope. 
î,e loriot prince-régent, dans !e sud de l’Océanie , 
est un des plus beaux oiseaux qu’on puisse voir. 

('/est parmi les merles que Ton place le mo- 
(jueur, oiseau américain, célèbre par son chant 
varié et agréable, et par son singulier talent de 
contrefaire toutes sortes de cris et de ramages ; 
mais, bien loin de rendre ridicules les chants 
étrangers qu’il répète, il paraît ne les imiter que 
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[mur les eiiibeilir. Les saurages lui ont donné iiiï 
iiotn qui sigiiiÜe quatre cents tanques. On le consi¬ 
dère eninme le premier des oiseaux eliatitcurs : il 
(*.l>«inte non-seulement avec goût, sans paraître 
se répéter, mais encore avec action, avec ame, 
et il semble (jue les diverses j)assions qui rat- 
fectent aient un ton particulier. 

Lesjaseurs sont de jolis passereaux, dont la 
tète est surmontée d'une hap[)e. On les trouve [>ar 
‘landes nombreuses en l>uro|te et en Amérique. 

Dans la l^ouvelle-Moliaude, on rencontre les 
lyres ou ménurcs , remarquables par la beauté de 
leur longue queue, dpnt les plumes extérieures 
sont courbées comme les brandies d'une Ivre. 

On appelle hec-/ins des oiseaux tort communs eu 
France, et caractérisés par leur bec eu forme 
d’alène, par leur petite taille, la mélodie de leurs 
ciiants : plusieurs iie sont intéressans que par la 
délicatesse (le leur chair. Tous sont migrateurs, 
c’est-à-dire arrivent avec le printemps, et repar¬ 
tent en automne. Le plus célèbre est le rossignol, 
qui nous charme par son ramage délicieux. T,e 
rouge-gorge et le roitelet, les plus petits oiseaux 
de nos climats, la fauvette , rexcelleot liec-ligue, 
sont d’autres becs-lins fort connus de mes lec¬ 
teurs. 

Parlons maintenant de riiirondelle. Tout le 
monde doit aimer cet oiseau intéressant, qui 
semble nous aimer lui-méme, et que nous voyons 
recliercher avec tant d’empressement nos habita- 
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tions. Comme nous saluons avec plaisir son joyeux 
retour au printemps ! Son vol gracieux et rapide 
nous plaît; mais nous admirons surtout ses mœurs 
charmantes. La tendresse que les liirondeiies mon¬ 
trent pour leurs petits est extrcme ; elles ne les 
(|uittent que lorsqu’ils peuvent entièrement se pas¬ 
ser de leurs soins. Quelle sollicitude dans l’ins- 
iruction qu’elles leur donnent pour les exciter à 
prendre leur vol, ou pour leur faire acquérrr les 
moyens d’éclia|)()er aux oiseaux de jiroie, ou pour 
leur inspirer une ardeur guerrière ! Elles montrent 


un penchant remarquable pour l’association : lors¬ 
qu’une d’elles a besoin de secours, ses compagnes 
arrivent en foule et viennent aussitôt lui [n'èler 
leur appui. Kufiu, ce qui est le plus admirable 
dans l’histoire de ces oiseaux, ce sont les grands 
voyages qu’ils exécutent [)ériodi(piement, meme 
à travers de vastes mers. Q)ue! est rinstincl miracu¬ 
leux qui leur fait retrouver avec [irccision le lieu 
f|u’ils liabilèrent l'année précédente, et le nid (lu’üs 
construisirent avec tant d’art '* Ajoutons que les 
hirondelles, en détruisant d’innombrables insectes 


nuisibles, nous rendent des services très-impor- 
tans, et qu’elles ne nuisent en rien à nos récoltes, 
comme beaucoup d’autres [)assereaux ; c’est donc 
par une odieuse ingratitude et par une coupable 
barbarie qu’on tourmente et qu’on chasse quel¬ 
quefois ces animaux si dignes d’étre épargués.— 
Il existe dans le sud-est de l’Asie une petite birou- 
deile nommée salangane, qui construit son nid 
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(ions les rochers des bords de la mer. Les nids de 
salangane sont faits d’une manière transparente et 
assez semblable à la colle de poisson : ils sont un 
aliment fort rechorclvé des (Illinois. 

îiCS passereaux comprennent encore les alouet¬ 
tes, les mésanges au joli plumage; les liruants, 
dont une esiièce est l'ortolan, célébré par la déli¬ 
catesse de sa chair, et commun dans le midi de 
rLurope ; les moineaux , importuns et nuisibles ; 
les pinsons, au chant gai; les ciiardonnerets, ornés 
de si jolies couleurs ; les bouvreuils, également 
ti'ès-bieu parés. i\lais ils sont loin d’égaler la ri- 
cliesse du plumage des’ oiseaux <le paradis ou des 
paradisiers, (jui luibilenl la NouveUe-Luinée et les 
îles voisines. 

I.es tisserins, en Afriijue, sont des passereaux 
fiui tissent liabilomeiit des fils pour la construction 
de leurs nids. 

T^es serins, qui rivalisent avec le rossignol par 
leur chant, se rencontrent à l’état sauvage dans 
le nord de l’Afrique et le midi de rKurope : la plus 
L^rande espèce de serin est le canari, qui paraît 
oriïïinaire des îles Lannries. 

Les corheau.x sont les [dus gros passereaux de 
TLurope; ils sont voraces et destructeurs, mais 
iüteiligens et fins, et ils apprennent facilement à 
[larler. est une propriété qu'on rencontre aussi 
dans le geai et la pie, ré|»andns partout. 

ï.e céplialoptew*, dans l’Amérique méridionale , 
porte sur la tcle une huppe très-élevée qui ressem ¬ 
ble à une aile. 
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Les Jiuppes sont reinarijuabies aussi par une 
belle aigrette qu’elles ont sur la tête : celles qu’on 
voit en Europe n’y passent que la belle saison. 

Les plus petits des passereaux et même de tous 
les oiseaux, ce sont les colibris , admirables par 
l'éclat métallique de leur charmant plumage, lis 
ne vivent que dans les parties chaudes de l’Améri’ 
que; on les voit voltiger de-lleur en ileur pour en 
sucer le nectar. On en distingue deux sortes : les 


vrais colibris, dont le bec est recourl)é, et les 
oiseaux-mouclies, dont le bec est droit. 

Les martins-pêcheurs ou alcyons sont parés de 
couleurs élégantes; ils se nourrissent de poissons, 
qu’ils saisissent en plongeant. 

J^armi les plus gros passereaux, il faut placer 
les calaos , qui ont un bec très-volumineux et sou¬ 
vent surmonté d’une énorme proéminence arquée. 

Il me reste à parler desoijcaîix de proie ou des 
oheanx rapaces. Leur a()ftoren(’e a quehjue chose 
de redoutable : leur bec est très-dur, très-fort, et 
présente une pointe aiguë qui se recourbe en bas. 
Leurs pieds nerveux sont armés d’ongles crocluis, 
(ju’ils peuvent avancer ou retirer à volonté. "J'ous 
vivent de chair, et ils attaquent sans cesse les autres 
oiseaux , les petits quadrupèdes, les reptiles, etc. 

On divise les oiseaux de proie en diurnes et «oc- 
/«/•ncs/car les uns chassent pendant le jour, les 
autres ne se mettent en mouvement que la nuit. 

Larmi les premiers, se présente d’abord la nom¬ 
breuse race des vautours ; la nudité de leur tête 
















• et d'uiie partie de leur cou ajoute encore à leur 
()[iysionojnie farouche. Du reste^ ils allaquent 
rarement la proie vivante : ils se nourrissent ordi¬ 
nairement de corps morts et corrompus, f.e grand 
vautour des Andes , ou le condor, est de tous les 

9 

oiseaux celui qui s’élève le plus liant dans les airs. 
— Le roi des vautours, ou IMrul)i, qui vil en Amé ¬ 
rique , est remarf(uable par les caroncules ou les 
chairs diversement colorées de sa tctc et de son 
<'Ou.—Les calhartes, autres vautours d’Amérique, 
sont moins forts que ceux-là et très-familiers : on 
les voit en foule dans les villes, où on les laisse, 
errer paisiblement , parce qu'ils enlèvent une 
grande fjuantité d’immondices, 

r.es gy|»aètes ou grilTons ont beaucoup de rap- 
[)ort avec les vautours; ils s’eu distinguent cepen¬ 
dant par leur tete couverte de plumes; des soies 
raides forment une forte barbe sous leur bec. Un 
ties plus communs est le gypaète des Alpes, qu'on 
a[)pe!le aussi vautour des agneaux, parce qu'il 
s’empare souvent de ces petits quadrupèdes. 

Les faucons sont un genre très-considérable, 
«lans lequel on réunit beaucoup d’oiseaux rapaces; 
d’apparenees asse/, diverses , mais qui tous du 
moins ont pour caractère général une tête cl im 
rnu couverts de plumes. On y distingue les faucons 
proprement dits, animaux d’un courage et d'une 
ibree remarquables, et dont on s'esl servi long¬ 
temps pour aller à la chasse des autres oiseaux ; — 

les aigles qui sont les plus puissans des oiseaux de 
CiiriosiH's. j 7 
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|)roie, et ({ui vivent sur lesrorliers escarpés dès 
grandes chaînes de montagnes ; — les autours, 
î)eaucoup moins gros, et qui se divisent en autours 
jtroprement dits et en éperviers ; — les milans ; — 
les i)uses, à l’air stupide.“C’est dans cette grande 
division que se trouvent encore les messagers ou 
secrétaires, ornés d’une huppe derrière le cou, 
portés sur de longs pieds , et offrant toujours la 
démarche d’un messager pressé. 

(hiant aux oiseaux de proie nocturnes, ils dif¬ 
fèrent de tous les autres oiseaux, et se rapproclient 
(ie,s mammifères par leur tête grosse et arrondie, 
par leurs grands yeux dirigés tous deux en avant 
et entourés d’un cercle de plumes effilées, l.eur 
tête est très-plumeuse ; leurs pieds tnénies sont 
souvent emplumés jusqu'aux ongles. Ils aiment 
lesi lieux inliabités, les vastes forêts, et se tiennent 
cachés |>endaiit le jour dans deS retraites iiiacces-* 
sibles aux rayons du soleil ; ils n’en sortent que 
la nuit, ou pendant les crépuscules, pour aller 
chasser. Les ducs sont les plus grands de ces 
oiseaux. On y remarque aussi les chats-luianls, les 
chouettes, les hiiiou';. 
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Voici la dernière classe d’animaux que nous 
avons 5 décrire; mais c’est la première par son 
intelligence et par son importance dans la nature. 
Les mammifères iont des petits vivans, et non 
des œufs; ils ont des mamelles pour les allaiter ; 
leurs membres sont façonnés en mains , ou en 
pieds, ou eJi ailes , ou vn nageoires : aussi disün- 


^ue-t*on des majuinilères terrestres, volants el 
aquatiques; quelques-uns sont amphibies. T.a plu- 
I>art sont des ([uadrupèdes, c’est-à-diro ont quatre 
pieds; plusieurs sont ([uadrumanes, c’est-à-dire à 
(juntre mains; enlinil y en a de bimanes ou à deux 


mains. 


On a divisé les mainniitères en neuf grands 
ordres ; les cétacés, \^^ ruminants, les pachydermes, 
les édentés , les ronyeurs , tes didelyies , les carnas- 
slors , les quadrumanes et les himanes. 


Les cétacés ont un extérieur assez semblable à 
celui des poissons, et ils sont, connue «ux, habi- 
tans des eaux, mais leur organisation est réelle* 


ment celle des mammifères ; ils ont, comme tous 
les autres animaux de cette classe, un sang cbaud; 
iîe»s poumons, une voix, des mamelles pour l'ai lai- 
terne ni de leurs petits. Ils sont forcés de venir 
iréquemment à la surface de l’eau po\ir respirer. 
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î.eiir tête est sénéralement énorme, et eonstilue 
quelquefois le tiers de toute la longueur de roni- 
inal. Au fond de leur üueule s’offre souvent un 
appareil particulier, au moyen duquel Peau en¬ 
gloutie, en meme temps que la proie, dans cette 
énorme cavité, est rejetée avec force par les nari¬ 
nes, dont Touverture supérieure a reçu le nom 
d’évent. Cette eau sortant avec bruit, forme quel¬ 
quefois un jet de 15 à 20 pieds de liant. ïl faut 
aussi rem a 1(1 lier que la queue de ces animaux 
n’est pas verticale, comme celie des poissons, 
mais liorizontale. 

Les cétacés comprennent les plus grands de 
tous les animaux. Le plus célèiire est In lialeine , 
(|ui atteint souvent 75 et 80 pieds de longueur, et 
dont le poids va jusqu’à 300,000 livres. Cet énor¬ 
me animal n’a fias de dents pro|)remenl dites; 
mais les deux céilés de sa mâchoire sujiérieure sont., 
garnis de fanons, espèces de lames cornées, au 
iioiiihre (le liuit ou neuf (^''iits; i’eau peut s’écouler 
entre les fanons, mais ils retiennent les petits 
animaux et les plantes marines dont la baleine se 
nourrit : ce sont ces parties qu’on emploie à une 
foule d’usages sous le nom de ba/einos. Un outre 
produit important que ce cétacé fournil à l’indus- 
trie, c’est l’huile ahondantequ’on en retire. Fnlin 
sa c.liair n’est pas dédaignée de quelques peuples 
maritimes, et ses grands os leur servent à cons¬ 
truire leurs cabanes. 

l.a pcclie des baleines se fait surtout dans les 
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mers du nord , vers le (xi oeuiaiid et le Spitzberi;, 
et dons les mers australes, prinei|)aleiiieiil aux 
environs du ca|) de Honne-Espérance et vers 
l’Amérique méridionale. Klle est aecoin[iagnée 
souvent de grands dangers : plusjeurs t'ois les bar¬ 
ques montées par les liommes qui jettent un har¬ 
pon au célaeé ont été frappées par l’aiiima! et 
brisées en éclats. On rapporte que la chaloupe 
d’un baleinier .lacques ^Vienl\.es fut ainsi soulevce 
rudement et brisée par une baleine : WienUes re¬ 
tomba sur le dos de celle-ci ; sans se déconcerter, 
et malgré une blessure grave qu’il s’clait faite à la 
jambe en retombant avec les éclats de la cltaloupe, 
il harponna , avec son fer qu’il n’avait pas aban¬ 
donné, la haleine qui iVmporlail; il se n>it ensuite 
à la nage, et fut rejoint jiar les barques de ses 
ci)mpagnons. On a vu des indigènes américains 
gagner la baleine à la nage, lui enfoncer à coups 
de juaillet une forte clievilie de bois dans l’un des 
évents, plonger avec elle; et, lorsqu’elle reparais¬ 
sait, répéter la même manœuvre sur l’autre évent; 
le cétacé , suffoqué par le défaut de respiration , 
engtoutissail une immense qtiaiitité d’eau, et expi¬ 
rait eidin asphyxié.) 

Les cachalots atteignent souvent la grandeur 
des baleines; et leur instinct est ])lus féroce. ïjeur 
tete énorme fait cpielquefois la «noilié de la dimen¬ 
sion de tout le cür|)s, et contient dans les grandes 
cavités de sa t>artie supérieure, une sorte d’huile 
figée connue sous le nom de blanc de baleine et 
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«'injjloytT pour luire des bougies. I.a sultslaiice 
odorante qu'on a|)[)elle anil)re gris [laraît t'ire pro¬ 
duite par ees atiiinaux. lanir natation est extrtbne- 
inent rapide. Ils voyagent par troupes iiunienses : 
on en rencontre, tlans le (Irand (htéan, des bandes 
qui oeeu[)entdes espaces de quinze ou vingt lieues, 

et ils poussent d’eliroyables inugisseinens au 
milieu du eondiat. 

liCs narbvals ont aussi une natation d'une vites¬ 
se e.xlracïi'dinaire. heur gtieule est année de deii\ 

lojigues délenses droites et pointues ; ils sont très- 
voraces. 

l-es plus répandus de tous les ciélaeés sont les 
dauphins: oji les roneontre sur tous les points de 
rt)eean, et ils circulent en granii nojnbre autour 
des vaisseaux pour allra|)er quebiue nourriture, 
(l'est ce tpii a t'ait croire (piMl sont les amis de 
rbomme, et ï|u’il.s reeberebenl sa .société pour le 
plaisir de l'aceon»pagiier ou uiéine de lui être 

• i 
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Il existe des cétacés lierbivores, (|ui paissent 

a nier, ou ‘celle des cotes, sur 
Ies(iuelles ils vietment rafiiper. 1'els sont les laman¬ 
tins, (pi on nomme aussi vatdies marines, femmes 
marines ou sirènes, et (pii vivent principalement 
a I endioueliure des Meuves : iis remontent souvent 
ceux-ci à de grandes distances. 

Les rumuKiufs sont munis de plusienr.s esto¬ 
macs, et ont la [>ropriélé de ntnu’tivr ^ c’est-à-dire 
de taire revetiir les ali mens à la bouche après les 
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avoir avalés une première fois, et de les inàclier de 
nouveau. Leurs pieds sont Iburclius , e’est-à-dlie 
terminés par deux cornes épaisses ou deux sabot.". 
Le sont les seuls mammilères dont le tronl est 
siirjuouté de cornes. Tous cependant ireii ont 
pas : par exemple les chameaux. Il est presqm 
inutile de faire ici Téloge de (*et animal ; on sait 
assez combien il est admirable [)ar sa sobriété, sa 
docilité et les services qiril rend à rhomme en 
Asie et en Afrique. Il est malbeureiisement étran¬ 
ge et repoussant par sa conformation extérieure : 
la bosse ou les deux bosses dont son dos est sur¬ 


monté offrent surtout l’aspect le (tins disgracieux. 
Celui qui a deux bosses est le cbameau onlinairc . 
le cbameau turc ou de liactriane ; celui qui n’en a 
qu’une est le drotnadaire, ou le chameau d’Arabie. 
Tj’uu et l’autre possèdent une poclie stomacale , ou 
s’amasse une liqueur trauspareiite, assez analogue 
à l’eau, et qu’ils peuvent faire remonter dans la 
bouche pour se désaltérer. 

Les lamas sont les chameaux du Nouveau-Moiult-; 
mais ils sont beaucoup i)lus petits que les vérita¬ 
bles cliameaux, et ils n’ont poiiiL de bosse sur b* 
dos. On en distingue trois espèces qui habitent 
généralement les Andes : la principale est le lama 
proprement dit, d’un naturel doux et patient, ci 
dont on se sert souvent comme de bete de somme; 
les autres sont l’alpaca et la vigogne, qui donnent 
une laine très-liiie. 

Il faut encore indiquer, parmi les ruminaus sans 
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(‘ornes, les clievrotains, élégans et légers petits 
aniinaux de l’Asie. Le clievrotain porte-iivuso , qui 
se plaît sur les plus hautes montagnes du mon¬ 
tagnes du centre de l’Asie, est célèbre par une 
poche située sous son ventre , et qui se remplit 
de cette substance odorante connue sous le nom 
de musc. 

I! y a des ruminants dont les cornes ont l’appa¬ 
rence de bois souvent très-ramifiés et îomlient à 
de certains époques, puis re[)0ussent. Ces rumi¬ 
nants sont les cerfs , si agiles, si élégants. Parmi 
les nombreuses espèces de cerfs, distinguons le 
cerf commun, le daim et le chevreuil, qui se voient 
dans presque toute l’Kurope ; — réian , qui vit par 
troupes dans les forêts marécageuses du nord ; — 
le renne, particulier aussi aux régions ijoréales, et 
si utile aux Lapojis , qui s’eu servent pour tirer 
leurs traîneaux sur la glace et la neige , et qui se 
nourrissent de sa chair et de son lait. 


La giiafe se distingue, entre tous les ruminants, 
par ses cornes recouvertes d’une peau velue, et par 
la longueur démesurée de sou cou , sa grande 


taille, et surtout par la hauteur de ses jaml)es de 
devant, beaucoup plus longues que celles de der¬ 
rière. Cet immense quadrupède, qui ne se trouve 
que dans l’Afrique centrale et Jîiéridionale , est 
d’un naturel très-doux. Il a souvent à redouter des 
ennemis terribles, et particulièrement le üojî. 
Mais, comme les girafes courent avec une grande 
rapidité, et que d’ailleurs elles savent parfaitement 
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se (léfenclre en se ruant sur leurs adversaires, elles 
parviennent fréqueinnient à les éviter. 

Les autres ruminants ont des cornes creuses et 
nues, Keniarqnons-y d’ahord Futile espèce du 
Ixeul etde la vache domesli(iues, inincipal soutien 
de notre agriculture. Mais sous le nom géuériiiue 
de bœuf, on doit comprendré encore le hulüe, (jui 
vit sauvage dans les |>arlies marécageuses des 
pays chauds de l’ancien continent, et qu’on a 
réduit h l’état domestique dans un grand nombre, 
de contrées; — le bison, ou l)a’uT sauvage tl’ Amé¬ 
rique, qui a la tête couverte d’une toulTe énor 
me de poils laineux, et qui erre, en troupeaux 
immenses, dons les savanes des Klats-IJnis; — 
Furus , ou iKcuf sauvage de 1‘ologne, d’nue taille 
énorme, et conliné aujourd’hui dans les forêts les 
plus reculées des monts Carpallies ; — Le zéhu , 
ou bœuf de FInde , remarquable par une ou tleux 
bosses graisseuses. 

C’est encore parmi les bœufs (|U6 se trouve t’yak, 
ou le buffle à (pieue de cheval , (iu’oii apj)elh‘ 
aussi vache grognante de Tartarie, et qui vit au 
Tibet; il est célèbre[larsa(fueue luslréeet (lollantc, 
dont les Chinois ornent leurs bonnets, et dont les 
Persans et le'fiircs fotït des marques de dignité. 
Vous avez entendu parler souvent des paclias à 
deux qit(^nes , à trois queues : eli bien ! ces dueiies 
honoriliques sont celles de l’yak. 

Un genre beaucoiq) plus nombreux encore est 

celui des antilopes. Ce sont des ruminants aux 
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jainl)es minces et déliées, au poil ras , à la toillH 
svelte et légère, les uns vivent dans les montagnes 
les plus escarpées, et courent de rochers en 
rochers avec une agilité extraordinaire ; les autres 
hahiteiit de préférence les plaines, les forets et les 
marécages. C’est en Afrique et dans le sud-ouest 
<ie l’Asie que les antilopes sont le plus communes ■ 
la plus célèbre est la gazelle, qui se distingue par 
rélégante légèreté de ses formes , la finesse de ses 
membres, la vivacité et la douceur de ses veux 
noirs. — Une antilope bien différente est le gnou , 
(jui a l’aspect farouche et la face couverte de poils 
abondans. — t.e chamois ou isard est une antilope 
européenne, qui erre sur les sommets neigeux des 
f^vrénées et des Alpes. 

I.es chèvres sont, de tous les rutninants, les 
plus intelligens et les [)lus vifs. Nommons d’abord 
les chèvres domestiques , si utiles et si communes 
dans toute l’Kurope et dans toutes les contrées on 
les Kuropéens se sont établis. — La clièvre de 
(Cachemire et la chèvre de Tibet sont célèbres [)ar 
leur poil soyeux et fin , dont on fabrique de |)ré- 
cieiix tissus. — I.a chèvre d’Angora, qui habite 
l’Asie-Mineure, a de longs poils qui servent de 
matière première dans la fabrication des camelots. 

Ou compreiul dans les clièvres, le bouquetin , 
qui erre par petites trou[>es dans les graiiues cliaî- 
ne.s demontagnes, par culièrementdans les Alpes. 

' r^es moutons, qui ont beaucoup moins d’intel¬ 
ligence et de vivacité, sont ‘cependant encore plus 








précieux dans nos climats par ieiir laine ahcuï- 
<Jante, qui sert à faire la plupart de nos vétemens 
chauds. Un des plus lieaux moutons d’Kuro[)e est 
le mérinos, ou mouton d’F^spagne ^ dont la laine 
est longue et soyeuse. 


Le mot pac/tffdermea , tiré du grec, signitjc cvir 
épais : on désigne ainsi des mammifères dont le 
cuir épais est peu garni de poil, (iénéraleinent ils 
ont le port lourd et massif, et ils aiment à se plon¬ 
ger dans l’eau ou à se vautrer dans la fange. T.-e 
plus grand des paciiydermesest réléphant, chez qui 
des proportions grossières et une masse lourde et 
informe s’unissent à heaucout» de linesse, de dou¬ 
ceur et de docilité ; ses narines se prolongent eii 
une trom|)e charnue niohile en tout sens, et lui 
servent à la fois h attaquer, à se défendre, à tou¬ 
cher, à prendre les objets dont il a besoin; cet 


organe jouit d’une force prodigieuse : ranimai 

V 

l'emploie pour arraclier les ari)res , soulever les 
fardeaux qu’un lionnne aurait peine à remuer, ou 
bien pour terrasser son ennemi, qu’il écrase en¬ 
suite de la masse de son corps. La mâchoire supé¬ 
rieure de réléphant a deux dents trcs-lougues , 
nommées défenses, qui sortent de la bouche en 
se recourbant vers le haut, et dont la sul>stancc 
est l’ivoire, si recherché dans les arts. T^a couleur 


des éléphans est ordinairement noire; mais elle 
s’altère souvent, et devient plus ou moins blanclie, 
comme on le voit chez ceux de i’hulo-Chine , que 
l’on considère alors comme des animaux sacrés. 
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Lex yeux de réléphaut sont très-petits propor¬ 
tionnel teineiit à son volume énorme ; mais ils sont 
pleins de vivacité et d’expression. Les mouvemens 
de ce quadrupède sont peu faciles, et il a peu 
d’agiiité ; mais , comme son pas a beaucoup (ré- 
tendue, il peut échapper, en courant, au cavalier 
le mieux monté. 

Les éléphaiis vivent dans les contrées les plus 
chaudes de l’Afrique et de l’Asie, et ils reclier- 
cJient partout les forets épaisses et les lieux mare- 
c;igeux ; ils se tiennent en troupes plus ou moins 
ncinhreuses, toujours conduites par (|uelque vieux 
joàle. Leur nourriture consiste eu lierbes, en raci¬ 
nes et en graines, qu’ils vont souvent cherclier 
dans les champs cultivés , où ils occasionnent tU* 
<]e grands ravages. Dans plusieurs contrées, on les 
réduit à l’état domestique ; on s’en sert comme de 
bétes (le somme, on les mène au coml»at ou à la 
('basse. Lt^s [)lus beaux élépbans sont ceux de l’île 
de (leylaii ; mais ceux de la c()te de Mozambi(iue 
donnent Tivoire le [)lus estime. 

Les cochons, qui ont tant d’iiiqiortance pour 
lu nourriture de riiomme , répugneut par leurs 
formes lourdes et grossières, parleurs habitudes 
sales et igiiol)les; iis ont, comme i’éléphanl, des 
dents recourbées eu haut et qui leur servent de 
défense. La principale espèce est le sanglier, ré¬ 
pandu à l’état sauvage, dans tout l’ancien monde 
et dans l’Océanie : on l’a réduit à l’état domestique 
dans une foule de pays, et c'est alors qu’on l’ap- 
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pelle plus spécialement coclton ou porc. Les Fïabî- 
roussas, (pii lui ressemhlenl beaucoup , et f|ui 
vivent dans Touest de rOcéanie^ont deux sortes 
de défenses : celles de la niAcboire iiiftHieure ; et 
celles de la nific.hoire supérieure, (jui, ijert aiit la 
peau du museau , et se recourbant en arrière sur 
elles-mêmes, ressemblent à des c(H’nes. 

Un pachyderme beaucoup plus grand, mais trun 
aspect non moins désagréalile, est ilûppopotame, 
cVst-à-dire le cheval <fes Jlenvea Son corps est 
très-massif, et supporlt* par des jambes irès-cour- 
tes. Sou museau (‘st renlb* à l’extremité. 11 ne se 
nourrit (pie de végétaux a(pjati(pies, et vit-au 
Imrd des grands fleuves/le TA fri tj ne. Au moindre 
bruit qui répouvante, il se i>r('‘c.ipite sous reau , et 
pendant assez long-temps il peut se dispenser de 
venir respirer à la surface, (^’est Tun des animaux 
les plus sauvages , et laxdiasse epron lui fait e.^t 
fort dangereuse : s(>uventil renverse les barcpies, 
et se livre, lorstpril a été blesscî, à d’effroyables 
ai'cès de rage. Son cuir est tellement dur, (jue les 
balles (le plomb fpii le frappent sV aplatissent. Sa 
chair est fort bonne, et l’ivoire de ses dents est 
plus beau (pie celui de l’éléphant : on l’emploit' 
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ci elles. 


;V coté de (‘e grossier ipiadrupède, vient ut' jila- 
cer naturellement le féroce et stupide rliintx'éros , 
(pli [)orle sur le nez une ou deux grosses cornes, 
et fpii bal)ite les lieux marécageux et cliauds de 
l’Asie et de l’Afrique. 
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Le tapir, dans l’Amérique méridionale, a le 
port du cochon; mais il en diffère beaucoup par 
son groin, qui se prolonge en une petite trompe 
cil a mue. 

Les clievaux sont des pachydermes très-diffé- 
mis des précédens par leurs proportions plus 
nobles et plus élégantes ; sous œ nom, on n* dési¬ 
gne pas seulement le cheval ordinaire, au caractère 
si souple , au maintien si superbe : on y distingue 
encore beaucoup d’autres animaux ; par exempte , 
le zèbre , qui a ta peau agréablement et symétri¬ 
quement rayée [lartout de bandes brunes disposées 
sur un fond blanc : cette espèce habite par troupes 
nombreuses dans le milieu et le midi de l’Afrique; 
elle a le caractère déliant et faroucbe, et ne |)ent 
s’apprivoiser. Le couagga et Tonagga sont d’autres 
jolies especes de chevaux, qu’on trouve dans le 
sud de l’Afrique. L’àue lui-méme, si mé[)risé, et 
cependant si utile, si intelligent apparlienl aussi 
a la race du cheval. 


Les mammifères qu’on nomme édentés ont clé 
iqipelés ainsi parce qu’ils n’ont que des dents inci¬ 
sives ; quelques-uns sont, en outre, dépourvus 
-le dents canines; plusieurs sont même entièrement 
luivés de dents. La difficulté de marcher est un 
des caractères généraux,de.ces animaux- La plu¬ 
part se creusent des terriers, où ils restent pen¬ 
dant te jour. 

Les édentés les plus céièlires par la lenteur ave<' 
!a()iie!îe ils marchent sont les hradyjies ou pares- 
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seuXjdaiis rAmerique méridionale; iib grimpent 
c^peudant avec assez d’agilité. Ces animaux , cou¬ 
verts d’un poil grossier et cassant ï vivent sur les 
ar!)res, qu’ils dépouillent de leurs feuilles; ils pas¬ 
sent d’une branche à une autre avec facilité, et 
c’est 5 tort qu’on a fait de leur existence le tableau 
le plus triste. Ou en distingue deux espèces : l’u 
nau et l’ai. 

Les tatous, qui liaUitenl à peu près les mcme.^ 
contrées , ont le corps couvert d’écussons durs et 
cornés, qui, se réunissant, forment des espèces 
de boucliers sur le front, les épaules et la croupe 
de ranimai. On les voit souvent se rouler en bou¬ 
le , et présenter ainsi gne résistance [luissaute à 
leurs ennemis. —Les Iburmilliers, [iropres aussi 
à l’Ainéri(|ue méridionale , sont entièrement pri’ 
vés de dents, et se nourrissent de fourmis , qu; 
se collent sur leur languo gluante, lorsqu’ils l’al¬ 
longent, comme un cordon, dans une fourmi- 
I i.ère. 

On trouve dans la Nouvelle-ilollaude des édenles 
singuliers, qui paraissent tenir un [leu de la coii' 
formation des oiseaux. Tel est l’orniiliorbyque , 
([ui a les pieds palmés et garnis d’ergots véné¬ 
neux , le museau aplati et semblable au bec des 
fa nard s : il liabite les rivières et les marais. — On 
remarque aussi l’écbidné, qui a la tête mince, 
allongée , et terminée par une très-petite bouche ; 
son cor|)s est ramassé, et couvert de piquans : 
c’est un animal apatliique, stupide, et qui reclier 
che rohs(*urilé. 
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î.es roiujeurs ont revu ce nom de ce qu’iis ne 

s- 

peuvent que limer ou ronger les substances dont 
ils se nourrissent, et qui consistent en matières 
végétales, souvent très-dures : ils ont, en effet, 
a chaque mâclioire, deux longues dents incisives 
fortement tranchantes; ils sont privés de dents 
canines. La plupart se creusent des terriers ou se 
bâtissent des huttes ; et quelques-uns passent Plii- 
ver dans ces demeures , plongés dans un engour¬ 
dissement complet. 

T>e plus intéressant de tous les rongeurs est cer¬ 
tainement le castor, qui habite dans le nord de 
rrùirope et de l’Amérique. Ce sont les mammifères 
(]ui mettent le plus d’industrie a construire leur de¬ 
meure; mais tous ne sont pas doués d’une égale 
liat)ileté, et ce sont surtout certaines espèces de 
l’Amérique septeiUrionale qui déploient un art 
extraordinaire. Ces espèces vivent en société. C’est 
en été qu’elles commencent leurs habitations ; 
elles font choix d’une rivière ou d’un lac, et creu¬ 
sent d’aljord sous l’eau, à coté de la rive, im trou 
qu’elles î) 0 ussent un peu eu pente jusqu’à la sur¬ 
face du sol. De la terre qui sort de ce trou , les 
castors forment une petite hutte, dans laquelle ils 
mêlent une quantité de morceaux de bois et de 
pierres ; ils lui donnent la forme d’un ddme, dont 
In hauteur est quelquefois dedeux cents vingt mètres 
environ au-dessus de l’eau. A mesure qu’ils élè¬ 
vent leur butte, ils en creusent rintérieur pour 
former le logement qui doit les recevoir avec leur 
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ûtiiiille. Ils pratiquent en avant de ce loî^einei.t 
une descente en pente douce, qui aboutit à reau . 
<*’est une sorte de vestibule, par ou faninial entre 
(ians sa demeure et en sort. I.a (‘«iliane n'a |Kn 
d’issue du côté de la terre, pour que les eniiemi.N 
jjuisseiit moins facilement s’y introduire. A côtr 
du vestibule se trouve le magasin pour les provi¬ 
sions : c’est ià que le castor entasse les racine.'^ 
les brancbages et les écorces qui doiv^ent le nourrir 
pendant la mauvaise saison. Lorque les castor^ 
ont l)esoin de quelques cl>ar|)eute , ils vont cbet - 
cher des arbres; à défaut d'arbrisseaux , ils abat¬ 
tent même d’assez gros troncs : si le végétal qu‘n 
s’agit d’emporter est i>etit, ils le coiquint d’un setil 
coup de dents, et aussi net qu’av’ec une ser|)ettc : 
mais lorsque l’arbre est fort, ils le rongent tout i- 
l’entour, et finissent par le faire tomber; puis iis 
en détachent toutes les.branches, qu’ils coupent 
en morceaux susceptibles d’être cliargés sur les 
épaules, ou traînés avec les dents, et pnussciu 
ensuite le tronc vers la rivière : là ils le coiiduisen! 
à tlüt jusqu’à sa destination. 

Les castors ne l)iUissent pas seulement des [mi¬ 
les , ils font encore des digues pour garantir le ors 
habitations contre la force des eau.\ ; ils élèv’eni (le^ 
es[)èees de i>onts , etc. 

La queue du castor est aplatie liorizonlaieuKuit 
et couverte d’écailles ; elle ne leur sert pas, coui- 
iru; eu l’a dit, de truelle pour disposer les inati - 
riaux de leur travail ; mais quand ils nagent , ell'. 





<'H-(*élè)=e l'eaucoup leur vitesse. Ils se servent de 
|)àUes de devant pour porter leur nourriture 
it la Ijouclie. 


Les enstors ont une peau superl)e, très-reclier- 
ehée dans le comineree, soit pour les fourrures , 
soir |)our la fabrication des chapeaux : aussi fait-on 
une chasse active de ces intéressans animaux. 


barmi les autres rongeurs se présentent le rat^ 
le loir, (]UL sont, dans nos maisons ou dans nos 
vergers des hôtes importuns et nuisibles. — I.e 
campagnol , qui fait tin tort incalculable aux 
' hamps, offre une espèce fort curieuse, connue 
^ous le nom de campagnol économe ; on l’a noni- 
inc ainsi, parce qu’il a soin de ramasser pendant 
l'éié de nombreuses provisions qu’il dépose dans 
'^011 trou pendant la mauvaise saison, (ie campa¬ 


gnol baliite la Sibérie. Son domicile est unecbam- 
i)re de trois ou quatre pouces de liauteur , d’uii 
pied de. large, et yaruie d'un lit do mousse : de 
rptte chamlne partent plusieurs chemins en forme 


fie boyaux, (jui coiHluiseul souvent à d’autres 
chambres jilus vastes , sortes de magasins où l’a¬ 
nima! api)orte, pendant toute la belle saison , des 
graines et de petits morceaux de racines. Les ma¬ 
dras ins renferment beaucoup de choses ; on en a 
vu qui contenaient plus de trente livres de provi- 
.sions. Ces eampagnols émigrent quelquefois : iors- 
fpi’uue excursion de ce genre est résolue , ils se 
rasseml>lent de toutes parts en grandes troupes, 
et bientôt ils se mettent eu route. II v en a des 
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i*üloiines si nombreuses qu'il leur faut au moins 
<Ieiix heures pour déliler. 

Le hamster est un autre ronireur, fort miisiltle 
parla quantité de hié tpi'il enfouit dans sis profonds 
souterrains.—T,e Ieinming,ou rat de .\or\vpge,est 
peut-être plus destrnetif encore ; comme le cam* 
pagnol, il voyage par troupes nomlneuses eî avec 
un certain ordre : dans leurs excursions aventu¬ 
reuses, les leiumings marchent toujours en ligne 
droite ; aucun obstacle ne les arrête ; ils traverseni 
même les rivières à la nage. 

I.es chinchillas, dans rAmériipie méridional*^, 
sont intcressans par ’les fourrures qu’ils fournis¬ 
sent. — Lu Afri(|ue et dans (juelques parties dv* 
l’Asie, on trouve la gerboise, remar/juahie par 
sa queue longue et touifue, et par l’étendue déme¬ 
surée de ses pieds de d'errière. 

La marmotte est un rongeur répandu dans les 
liantes montagnes et principalement dans les Al¬ 
pes. Pendant l’hiver elle tombe en léthargie , mais 
elle a eu soin de se creuser d’avance de sjiacienses 
et profondes retraites , et, lorsque les froids arri¬ 
vent, elle va s’y renfermer; elle demeure ain.si 
plusieurs mois sans mouvement et sans noiirriturc. 
On remarque que les marmottes sont très-grasses 
lorsqu'elles s’endorment dans leur demeure iriii- 
ver, etipielles sont excessivement maigres à leur 
réveil. Sous une ajiparence assez stiqnde , ces ani¬ 
maux caclieiil lieauconp de sagacité ; pris jeunes', 
ils s’apprivoisent facilement ; ils apiiremient aisé- 






nient à saisir un bâton , à gestiruler , à danser : 
aussi les pauvres petits Savoyards qui en trouvent 
!)eaucoup dans leurs montagnes , viennent-ils les 


olïrir souvent h la curiosité des babitans de nos 
villes. 

ï,e plus agile , le plus gai, le plus joli des ron- 
iîours est récureuil : c’est aussi run des plus in- 
îelligens , il vit généralement sur les arbres , où 
on !e voit passer de branche en branche et grimper 
le loii" des troncs avec une grâce et une prompti¬ 
tude cliarmantes.landes écureuils les plus célèbres 
par la lieauté de leur peau est le petit-gris, qui 
appartient aux pays du nord.—Le poiatonclie , 
qu'on appelle aussi écureuil volant, a une cou for- 
inntion singulière: la peau de ses flancs, élargie 
en membrane , et étendue entre les pattes de de¬ 
vant et celles de derrière , lui donne la faculté de 
voltiger d’un arbre à l'autre. 

O 


\oinmons encore , parmi les rongeurs, le porc- 
opic, commun dans le midi de rKurope, et re¬ 
marquable par les longs piquaiis dont son cor[)s 
est couvert; — le lièvre , qui comprend deux es¬ 
pèces , le lièvre commun et le lapin ; la cobaye, 
(jui est originaire de l’Amérique méridionale , cl 
dont le coclion d’fnde est une espèce. 

Occupons-nous maintenant des singuliers ani¬ 
maux qu’on nomme dideïpïies. Ciiez ces quadru- 
|)èdes , les petits naissent encore informes et sans 
qu'on puisse distinguer leurs membres : ils s’atta- 
rhent aux mamelles de la mère , et y restent fixés 

































— *iI3 — 

jusqu’à ce qu’ils aient pris un accroissernent ana¬ 
logue h celui qu’ont les autres nimntnifèrcs en ve¬ 
nant au jour. Les mamelles sont ordinairement 
placées dans une poche ou l)ourse que forme sous 
le ventre un repli de la peau : lorsque les petits 
s’en détaclient pour oomniencer à marcher, on les 
voit encore , pendant quelque temps , s’y réfugier 
à la moindre opparenee de danger. Cliez les didei- 
plies où la poche est peu développée, ou qui 
en sont tout a fait dé|)ourvus, les petits, après 
s’étre détachés de la mamelle , montent sur le th*s 
de leur mère, et s’y cramponnent pendant (pi’elle 
court, roulant leur queue autour de la sienne. 
Ces animaux ne se trouvent que dans l’Amérique 
et l’0('éanie. Ce sont presque les seuls mammifè¬ 
res de la iNüuvelle-lJüilande. 

Parnii les princi[)aux didelphes on distingue 
les sarigues, en Amérique; les phalangers , qui 
hai)itent la Nouvelle-Hollande, et dont un des 
plus remarquables est le plialanger volant, que la 
[)eau de ses flancs, étendue comme celle du pola- 
touche , soutient eu l’air quelques instans. Les 
plus grands de tous les didelphes sont les kanga- 
roiis ou kangiirous, également propres à la Nou¬ 
velle-) iollande : ils ont les niemhres postérieurs 
!)eaucoup plus larges et plus longs que les anté¬ 
rieurs , et se tiennent presque toujours sur les 
pieds de derrière, en s’appuyant sur leur queue 
comme sur un troisième pied. Ils marchent par 
bonds , et franchissent en un saut de très-grands 
espaces. 















Le nofti (!e carnasiiiers , qu’ou donne à Tune des 
i^randes divisions des inaimnileres , ne doil pas 
faire eroire que tons les animaux qu’elle renferme 
ont un instinct cruel et féroce. Il signilie seule¬ 
ment que tous se nourrissent de matières ani¬ 
males. 


Les phoques , par exemple, sont des êtres fort 
doux et qui s’attachent facilement à l’homme : 
plutôt afjuatiqiies que terrestres , et d’une appa¬ 
rence assez semblable à celle des poissons , ils 
passent la plus grande partie de leur vie dans la 
mer , et viennent de temps en tetnps ramper sur 
le rivage, où ils allaitent leurs petits ; ils se trou¬ 
vent surtout dans les mers du nord. On les a 
souvent nommés vtaux marins, lions marins et 


cit’[)nans manns. 

Ia*s martes sont de |)etits carnassiers exlrème- 
menl avides de chair, et (jui s'insinuent, pour 
saisir leur proie , dans de très-étroites ouvertures, 


où d’abord il semblerait impossible (pfelles pus¬ 
sent passer. On y distingue la marte ordinaire, 
riiermine , la zibeline , qui {lomient de rtebes 
fourrures, et qui toutes habitent les régions dn 
nord. La belette, la fouine , le furet, sont des 
e.sj)èees de martes communes dans nos climats, 
l.es moufettes, assez send)lobles aux martes. 


ne se trouvent qu’en Amérique ; elles sont fameu¬ 
ses par bodeiir épouvantable qu'elles répandent : 
ee qui les a fait appeler bêtes puanlvs par les Amé¬ 


ricains, 














La loiüre est un carnassier à la tete pbte et 
aux pieds palmés , qui se tient toujours près des 
eaux, où il nage et plonge avec la plus grande 
facilité pour saisir le poisson. 

Le chien est un des genres les plus importans 
des carnassiers. Outre le cliien domeslicjue, si 
précieux pour riionune |)ar son dévouement, sa 
fidélité et mille autres qualités remarquables, il 
comprend encore le loup, le renard, dont il est 
inutile de faire ici la description connue; le cha¬ 
cal , qui vit en Vfrique et dans l’ouest de l’Asie, 
et qui se creuse des terrierî (ïù il passe une 
grande partie du jour, pour n’en sortir que la 
nuit. * ; 

lia civette , à ta tête allongée et au museau 
pointu , hal»ite rvfrifiue et le sud de l’Asie; elle 
est célèbre [>ar la matière odorante qu’elle contient 
dans une poche située près de l’anus : celte ma¬ 
tière, connue aussi sous le iiofu de civette, a été 
souvent usitée en médecine. 

L’ikhneumon (1) ou rat de Pharaon est un ani¬ 
mal assez seml)lal)te anx martes et aux civettes , 
et qui habite rAfrifjue et l’Asie. Il était, cIjcz les 
Kgy[)tiens, l’objet trun culte religieux, sans doute 
parce qu’il leur rendait de grands services en dé¬ 
truisant les rats, les serpe.ns et d’autres animaux 
nuisibles. Tl s’apprivoise facilement, et suit son 
maître aussi lidèlcment qu’un cliien ; il est doux 
et caressant. 


f t) Oit ('crit oi'trin.Tirenie'ît 
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hn Afrique et dans l’occident de l’Asie , vit 
un carnassier fort et cruel, nommé hyène ; le poil 
(le son dos est relevé eu crinière ; ses jambes an* 
îérieures sont plus élevées que les postérieures ; 
son aspect est farouche. C’est pendant la nuit que 
les hyènes vont cliercher leur proie : elles se nour* 
rissent de cliairs putréfiées : souvent elles s’intro¬ 
duisent dans les cimetières et déterrent les cada¬ 
vres pour en faire leur nourriture. Ku Orient , 
elles entrent dans les villes pour dévorer les vian¬ 
des qu’on jette aux portes. 

Les zoologistes désignent, sous le nom de cliat, 
non-seulement ranimai domestique que nous éle¬ 
vons dans nos habitations pour les purger des rats 
<‘t des souris , mais un grand nombre d’autres 
caniassiers, la plupart bien plus grand que celni- 
ià. (ie sont, de tous les mammifères , ceux qui ont 
If plus d’appétit pour la chair , et ils aiment à se 
repaître de proies vivantes et palpitantes. Ils sont 
pMideiis et rusés , et ils surprennent leur ennemi 
Î»!ut6t qu’ils ue l’attaquent. Le plus grand et le 
plus belliqueux de tous les carnassiers, le lion , 
appartient à ce genre. II se trouve dans toute l’A¬ 
frique et dans le sud de l’Asie. —Vient ensuite le 
tigre, plus féroce que le lion , et plus ardent en¬ 
core pour le carnage : il habite dans le midi et le 
centre de l’Asie : on en trouve surtout d’énormes 
dans le delta marécageux du Gange. 

Oiî confond quelquefois avec le tigre la panthère 
et le léopard , qui vivent particulièrement en Afrr- 
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que 1 et qui ont aussi eutre eux Ijeaucoiip de res¬ 
semblance : tous deux ont une peau inoucbelée : 
mais les taches sont en forme d’veux ou d’anneaux 
dans la première', et en forme de roses cliez le se¬ 
cond. 

Le lynx ou loup-cervier se rencontre en Kurope 
dans j)lusieurs pays montagneux et couverts de 
forets ; il est remarquable par sa vue perçante. Le 
lynx de Moscovie , qui se trouve en Sibérie , four¬ 
nit une des fourrures les plus estimées. 

Les plus grandes espèces de chat que possède. 
Ta inérique ^ont le jaguar ou once, le couguar , 
ou tigre rouge, et le ciiat-lnû ou cbat-cervier ; 
niais ils sont loin d’égaler les tigres ou les bons 
de l’ancien monde. 

T 

iMusieurs forets de l’Lurope nourrissent un cbat 
sauvage qui est un peu plus gros que notre cbat 
domestique ordinaire , mais qui lui ressenilile 
d'ailleurs parfaitement, et sans doute celui-ci n’esl 
que le meme animai qu’on a réduit en domesticité. 
— Le chat d’Angora est un autre cliat domestique, 
remarquable par sou long jioil soyeux, et origi' 
naire de l’Asie. 

11 y a plusieurs carnassiers qui passent l'biver 
sans prendre de nourriture et dans un état d’en¬ 
gourdissement : tel est Tours, qui se plaît dans 
les hautes montagnes ; il est généralement noir ou 
brun ; cependant on rencontre dans les régions 
polaires Tours blanc, qui est grand et très-féroce, 
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et qu’on voit s’aventurer quelquefois sur les gla- 
oons flottans pour se transporter d’un pays à uu 
autre. —Tel est encore le blaireau, qui a la gros¬ 
seur d’un renard, et qui se creuse des terriers 
tortueux dans les Ibrèts retirées, c’est la nuit qu’il 
va clierciier sa proie ; son poil long et bien fourni 
est employé à divers usages. 

Le hérisson est un petit carnassier qui se creuse 
des terriers profonds et mène presque toujours une 
existence souterraine ; il a le corps couvert de pi¬ 
quons , et se resserre en boule quand il est at¬ 
taqué, 

rsomtnons, en passant, le plus petit mammifère 
connu, la musaraigne ou musette, qui se tient 
dans les sables, dans les terres faciles à remuer, 
sous les herbes et sous la mousse-, —et la taupe, 
au museau allongé, aux yeux extrêmement petits, 
à l’ouïe très-line , et aux pattes de devant élargies 
en forme de pelle pour fouir le sol , où elle fait en 
un instant de longs chemins souterrains. 

Il esides carnassiers qui ont la propriété de vo’er; 
en effet, un repli de leur peau s’étend entre les 
memlires , et souvent aussi entre les doigts , de 
manière qu’il peut frapper l’air comme des ailes, 
et donner à ranimai l’apparence d’un oiseau : tel¬ 
les sont les chauves-souris, qu’on a long-temps 
placées parmi les oiseaux ; généralement noctur¬ 
nes, elles restent, durant tout le jour, cachées 
dans quelque caverne, dans quelque trou de nui- 
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raille, oti elles se tiennent accroclK'es [lar leurs 
pieds de derrière en s'enveloppant de leurs es[»èces 
d’ailes comme d’un manteau. 

Le soir, ou crépuscule, elles se monlrenl, et 
vont alors à ta recherche de leur nourrilure, qui 
se compose d’insectes et quchpietois de fruits. Ces 
animaux ont les sens de l’ouïe et du toucher trcs- 
déveioppés; on rapporte que des chauves-souris 
privées d’yeux savaient parfaitement se comliiire , 
et meme éviter un (il placé sur leur route. Kîles 
sont atteintes, pendant l’hiver, d’une sorte d'en¬ 
gourdissement , pendant lequel elles demeurent 
accrochées à la voûte des cavernes, ou blotties 
dans qnetfiue trou. Lorsqu’on les trouve dans cet 
étal, on peut les remuer , les jeter meme en l’air, 
sans qu’elles donnent le moindre signe de vie. 

La répugnance et ia crainte qu'inspirent géné¬ 
ralement les chauves-souris sont sans fondement ; 
celles de nos climats ne sont point nuisibles, t.es 
seules espèces qu’on puisse redouter sont, dans 
l’Amérique méridionale, les vampires et les [jIivI- 
loslomes , qui viennent sucer le sang des animatix, 
et de l’homme , même lorsqu’ils les trouvent en¬ 
dormis. 

On trouve dans roceîdent de l’Océanie des ani¬ 
maux qui ont beaucoup de rapport avec les chau¬ 
ves-souris : ce sont les galéopithèques, c’est-à-dire 
les belettes-singes ; on les appelle aussi cliats 
volants, civettes volantes et singes volants. I.a 
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itîenibraiic qui sert d’aile est couverte de poil, et 
]ie sul’lU pas pour faire voler long-temps l’aujinal ; 
elle ne peut que le soutenir un instant en l’air et 
!e faire voltiger de branche en branche. 

Au-dessus des carnassiers, s’offrent les quadru¬ 
manes , c’est-à-dire les animaux à quatre mains; 
ce sont les main ni ifè res qui se rapprochent le plus 
de rhomnie , dont ils imitent facilement les ges¬ 
tes et l’adresse. Ils vivent dans les forets des 
contrées chaudes, et la plupart séjournent habi¬ 
tuellement sur les arbres. I.es uns n’ont point de 
queue, d’autres en ont une qui est souvent sus¬ 
ceptible d’entourer les corps pour les saisir comme 
une main. 

La famille principale de ces animaux comprend 
les singes. On en trouve dans toutes les parties 
équinoxiales du globe. Ceux de l’Amérique s’éloi¬ 
gnent [)lus de rbomme que les autres, et ils sont 
tous pourvus de queue : leurs espèces les plus 
remarcjualiles sont les sapajous, les sagouins, les 
alouates ou singes luirleurs, qui sont de fort petite 
taille, et dont le cri cependant est plus fort que 
celui d’aucun animal connu. 

T.es singes de l'aneien monde sont extrêmement 

I-V 

variés : les uns ont une queue; par exemple les 
guenons, les macaques, auxquels appartient l’es¬ 
pèce nommée magot, et les cynocéphales, dont 
le museau allongé ressemble à celui d’un cliien. 
Üii trouve parmi ces derniers des singes très- 
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grands et remarquables par leur caractère léroce , 
brutal et indomptable : tels sont le babouin , le 
])apion , le mandrill, et Itî tarlarin, le [dus mé- 
eliant et le plus fort de tous. 

Quant aux singes sans queue, plusieurs sont 
tellement rapprochés de l’orgaiiisalion humaine, 
qu’ils ont reru ie nom iVhomnies des bois : trois 
surtout sont célèbres : le gil)l)ou, remarquabbî par 
la longueur de ses bras; — rorang-outang, (jui 
atteint souvent une taille très-élevée, — et le 
(*bim[)anzé ou jorkq, qui ne se trouve que dans 
l’Afrique ; il est facile h ce dernier de se tenir sur 
les membres inférieurs, et lorsqu’il s'ap[Hue sur 
un bâlofi, il peut marcher debout pendant un 
temps assez long. I.orsqu’ou prend lesebimpanzés 
jeunes encore, ils sont susceptibles d’une éduca¬ 
tion très-variée. Us apprennent à se tenir convena¬ 
blement à table; ils mangent de tout, mais ai¬ 
ment principalement les sucreries ; ils se servent 
du couteau, de la fourchette et de la cuiller, pour 
couper et prendre leurs mets. Ils reçoivent ave*; 
politesse les personnes qui viennent les visiter, et 
tes reconduisent ensuite. 


Knfin , au-dessus des quadrumanes vient l’ordre 
des bioiancs\ c’est-à-dire des êtres à deîix 7iia}ns. 
('et ordre comprend riiomme, le seul, parmi les 
mammitères, qui marche debout et sc soutienne 
droit et élevé. Tout marque dans son aspect sa 
supériorité sur tous les êtres vivaus : « son alti- 







ivide, dit lUiHon, est celle du comiuaiideinent; sa 
tcte regarde le ciel, et présente une face auguste , 
sur laquelle est imprimé le caractère de sa dignité; 
l’excellence de sa nature perce à travers tous les 
organes matériels, et anime d’un feu divin tous 
les traits de son visage ; son port majestueux , sa 
démnrclie ferme^ hardie, annoncent sa noblesse et 
son rang. » 

Son histoire est assurément la plus attrayante 
et la plus instructive, l’étude de ses diverses races, 
de leur distril)ution sur la terre et de leurs mœurs 
offre un grand charme et un grand intérêt : mais, 
précisément à cause de son importance , elle ne 
peut trouver place dans le petit livre que je publie 
aujourd’hui : elle est l’objet d’autres ouvrages tout 
spéciaux qui sotil compris aussi dans notre Biblio- 
fhèijve d’éducation ^ et auxquels je renvoie mes 
lecteurs. 


,Ie m’arrête donc ici. Peut-être cette e.squisse ra¬ 
pide que je viens de terminer suflîra-t-elle pour 
inspirer à mes jeunes lecteurs le désir de pénétrer 
plus avant dans la science que je n’ai qu’eflleurê^. 
Puisse-je les avoir assez intéressés i)our leur faire 
aimer Phistoire de la nature, et pour laisser dans 
leur ame une idée profonde et durable des mer- 

Créateur ! 


Fl>. 
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Curiosités des trois règnes- 

Kègnk winéral. 

Des montagnes. 

Des Pierres et des Terres. 

Des ■Métaux. 

Des matières minérales combustifdes. 
Des Fossiles. 

Règne végétal. 

Plantes Pliaiiérogames. 

Plantes Cryptogames. 
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AMMAL. 

Zoo[)tiytt*s. 

Animaux articulés. 
^follusques. 
Animaux V^ertébrés. 
Poissonr. 

Iteptiles. 

Oiseaux. 

Mammifères. 
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PIMOGPS ET ISLE, 

IMP. MARTIAL ARDANT FRÈRES. 









































































































































